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SCANDALE EN PROVINCE 

1 






C’était en 1849, l’année du choléra. 

La Picardie ne soulïrait pas encore du terri¬ 
ble fléau, et à peine signalait-on, dans quelques 
villages malsains, un ou deux cas tout à fait iso¬ 
lés. Déjà cependant Mgr Tévéque d’Amiens avait 
ordonné que des prières publiques fussent dites 
dans toute l’étendue de son diocèse, et le gou- 
vernement avait transmis à scs fonctionnaires 
des ordres d’après lesquels ces cérémonies de¬ 
vaient être entourées de toute la pompe pro¬ 
pre à ramener le calme, le courage, la con- 
liance, dans l’esprit des populations. 

De toutes les villes du département de la 
Somme que l’épidémie avait respeclécs'jusqu’a- 

lors, Péronne semblait être la plus favorisée 
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2 UN SCANDALE EN PROVINCE 

du Ciel ; jamais les Péronnais ne s’étaient si bien 
portés ; pas la moindre indisposition au bulle¬ 
tin des cancans de la petite ville. 

_ É 

Et pourtant c’était là que les cérémonies reli¬ 
gieuses devaient avoir le plus d’éclat. Le sous- 
préfetjM. d’Ivrÿ, se trouvait à la tête d’une grande 
fortune; et, comme sa nomination était récente, 
il se proposait de payer sa bienvenue à ses ad¬ 
ministrés d’une façon retentissante : il avait 
remis quelques milliers de francs à M. le curé 
pour les préparatifs, et s’était, de plus, entendu 
avec le commandant de place et le colonel du 
régiment en garnison à Péronne, pour qu’un fort 
détachement de troupes se joignît aux pompiers 
de rarrondissement et à la garde nationale de la 
ville. 

Annoncée au prône quinze jours à ravance, 
préparée sous ces auspices et dans ces conditions, 
et célébrée un dimanche, à dix heures, riieure 
habituelle de la messe paroissiale, la messe d’in¬ 
tercession devait prendre le caractère d’une fête 
publique. 

Voilà donc, le dimanche 3 mai, la Grand’- 
Place tout étonnée du nombre inaccoutumé 
d’hommes, de femmes, d’enfants, de chevaux, 
qui foulent son pavé disjoint, dans l’attente du 
premier coup de dix heures. 

Hélas ! il n’est que neuf heures et demie 1 
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Une demi-heure encore! Et, tandis que les clo¬ 
ches de l’église sonnent à toute volée, tandis 
que, d’un accent plus plaintif et plus modeste, 
ainsi qu’il convient, leur répondent celles du 
couvent des Clarîstes, des groupes se forment : 
on se promène, on cause, on examine les uns 
et les autres; enfin on dit, suivant riialfitude, 
sur le ton de la confidence, beaucoup de bien 
de soi et plus encore de mal de son prochain. 

— Je vous demande un peu, s’écrie un jeune 
homme au milieu de plusieurs autres qui lui 
témoignent une vive admiration, je vous de¬ 
mande un peu comment cette messe-là va em¬ 
pêcher le choléra de venir cliez nous, s’il en 
a hien envie ! 

Quelques éclats de rire, trop bruyants pour 
être sincères, partent du groupe dans lequel ces 
paroles ont été prononcées, tandis qu’un capi¬ 
taine de chasseurs, à la tournure élégante, à la 
démarche hardie, s’approciie de l’orateur. 

— Toujoursiihre-penseur, monsieur Laruellc? 
lui dit-il avec la plus exquise politesse, mé¬ 
langée d’une nuance de dédain. 

— Toujours, capitaine... 

A quelques pas de là, AI. Denieau, l’avoué, 
un petit homme d’une quarantaine d’années, 
gras, luisant, potelé, avec des favoris noirs et 
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4 UN SCANDALE EN PROVINCE 

des lunettes d’or, demande à M. Dufour, le mé¬ 
decin : 

— Est-ce que ce n’est pas notre nouveau 
percepteur qui cause avec le capitaine de Mau- 
zac ? 

— Oui, c’est M, Lame lie. 

— Voyez donc, il est entouré d’une sorte 
de cour... 

— Une cour? Allons donc!... Bruneau... 
Eaucompret... 

— Enlin... 

— Parbleu! tous les jeunes gens de la ville 
auraient besoin de mes soins... 11 parait que 
ce monsieur arrive de Paris, et il n’eiï faut pas 
* davantage pour qu’ils se réunissent tous autour 
de lui, trouvent son insolence cliarmante et ap¬ 
plaudissent aux sottises qu’il débite. 

— N’a-l-on pas raconté qu’il avait eu un 
motif pour se faire nomnici* chez nous? 

— On prétend qu’il a été amoureux de la 
comtesse de Labassère, avant son mariage, 
quand elle était mademoiselle de Beîgny, cl 
qu’il a voulu la suivre ici lorsque son mari, 
le général, l’y a amenée. 

— C’est invraisemblable ! 

— Cependant on afiinue qu il a réellement 
demandé sa main. 

— Va-t-il à Labassère? 
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UN SCANDALE EN PROVINCE ."i 

— Rarement, je crois... 

— Il nous {'îcoute; éloignons-nous. 

Un peu plus loin madame Desrivières, la fem¬ 
me du notaire... 

É 

Desrivières, à Péronne, s’écrit en un mot: 
mais à Paris, dans les rares voyages que l’on 
y lait, l’ortliographe est modifiée, et l’on écrit 
« des Rivières. » 

Donc madame Desrivières, la femme du no¬ 
taire, rencontre en sortant de cliez eJle madame 
Robin, la femme du président du tribunal, la¬ 
quelle SC dirige vers l’église en traversant la 
place. 

— Ronjour, chère madame, lui dit-elle. 
Nous voilà toutes deux levées de bien bonne 
heure, ce matin ! 

Ces dames ne se sont jamais avoué que, 
dans l’ordinaire de la vk?, elles se lèvent tout 
aussi tôt, [lour aider leurs deux ou trois do¬ 
mestiques femelles à faire leur service. 

— Oh ! oui ! de bien bonne heure ! répond 
madame Roldn, et plus tôt même qn’Ü ne fal¬ 
lait..., car nous sommes en avance. 

— Rail! nous allons clieiiiiuer ensemble, tout 
doucement en causant, 

.V peine ont-elles fait quelques pas qu’un mi¬ 
litaire en grande tenue les croise i*apidemenl. 
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. —Bon Dieu! qui est-ce là? s'écrie la prési- 

- dente, qui croit se rendre intéressante en fei- 

i--? ^ 

gnant d’être myope. 

— Vous ne le reconnaissez pas? fait ma- 
, dame Desrivières, c’est le colonel des chasseurs : 

il va sans doute chez le sous-préfet. 

— A propos du sous-préfet, avez vous remar¬ 
qué tout à riieure la toilette de sa femme? 

— Elle est déjà partie pour l’église, ma¬ 
dame d’Ivrv? 

— Oh! il y a longtemps! Et si vous aviez 

vu cette voiture !. Ces chevaux qui avaient 

des roses sur le nez et sur les oreilles!.,. Et 
celte toilette!... 

— C’est lionteux î 

— Chut! voici dos officiers, et ces.mes¬ 
sieurs sont toujours fourrés chez les d’ivry. 

— Ces messieurs!.,, excepté un, qui va plus 
souvent ailleurs... 

— Sans doute!... 

Et les deux dames éclatent de rire. 

— Regardez donc ces deux caricatures, dit, 
tout en les saluant, un officier à l’un de ses ca* 
marades. 

— .Je suis sin* qu’elles se trouvent très-luen 
ainsi, répond l’autre. 

— Parhieu î 


JÊ..- 










UN SCANDALE EN PROVINCE 7 

'É 

— Même mieux que cet amour de petite com¬ 
tesse dont la voiture débouche là-bas. 

— Tiens 1 c’est vrai! la voici... avec son ma¬ 
ri !... Pauvre petite femme !... 

— Voyons! Elle n’est pas tant à plaindre 
avec un joli garçon comme Mauzac!... 

— Mauvaise langue î 

La voiture s’approche, les officiers saluent. 

— Est-elle assez gracieuse, cette petite fem- 

«• 

me-là ! 

— L’avez-vous vue sourire à Mauzac, là-bas, 
en passant près de lui. 

— C’est égal ! ce brave général de Labassère 
est un bien honnête homme; mais il est ru¬ 
dement maladroit d’avoir épousé cette fri- 
mousse-là, avec scs soixante-six ans. 

— Quel âge a-t-elle, elle? 

— Vingt-deux ans. 

— Il faut des époux assortis. C’est à mer¬ 
veille, Et Mauzac? 

— Messieurs, j’ai trente-trois ans, puisque 
cela vous intéresse, dit le capitaine de Mau¬ 
zac sans s’arrêter, pour montrer tout à la fois 
qu’il a entendu et qu’il désire que cette conver¬ 
sation prenne fin. 

— Ce diable de Mauzac!... Quand on parle 
de lui, il est toujours là; et le soir, quand il 
n’est pas de service et qu’on veut lui faire faire 











8 UN SCANDALE EN PROVINCE 

un hac, on ne peut jamais le trouver nulle part. 

— Je le crois bien ! 

Et la conv^ersation se continue à voix basse. 

■ 

Mais voiltà que les cloches sonnent moins fort. 
Les groupes se dispersent, la place se vide peu 
à peu; chacun se dirige vers Téglise, la messe 
commence. Les cloches ne sonnent plus, la 
messe est commencée... 

Deux heures plus tard, vers raidi, les cio- 

* ► 

elles s'ébranlaient de nouveau et l’on sortait de 
l’église. 

Au bas des longues et larges marches du per¬ 
ron, madame Desrivières avaitinslallé son quar¬ 
tier général de renseignementsel de cancans. Elle 
était entourée de quelques-uns des jeunes gens 
qui constituaient tout à l’heure la cour de 
M. Lamelle, entre autres MM. liruncau et Fau- 
compret, qui semblaient ici dans leur élément; 
et le groupe s’augmenta bientôt du percepteur 
lui-méme. 

La sortie commençait. Tout ce que la petite 
ville picarde contenait d’un peu élégant allait 
être passé en revue, abhné, éreinté^ par celle 
coterie de provinciaux malveillants, réunie sous 
la direction d’un fat, provincial lui-méme, 
quoique échappe de Paris. 
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UN SCANDALE EN PROVINCE R 

Jusqu’ici cependantj madame Desrivières se 
sentait gènèe. Elle était la seule femme du 
groupe, cl il ne lui était guère possible de 
demeurer là longtemps, si nulle autre femme ne 
venait SC joindre à elle. Comment oserait-elle, 
dans la situation où elle se trouvait. Marner 
madame X... de se laisser suivre d’aussi prés 
par M. Z... à la sortie de l'église, lire du sa¬ 
lut adressé par M. Y... à madame W..., se mo¬ 
quer du i-emerciement tout simple mérité par 
monsieur un tel en ramassant le livre de messe 
de madame une telle? Cela était fort embarras- 



An . 


. Par bonheur pour celte pauvre madame Des- 
rivières, ce fut madame Robin qui sortit la pre¬ 
mière. La présidente connaissait sa province 
Elle se sentit intimidée. Elle redouta l’atteinh 
des griiïes et des dents de la fameuse coteri» 
Laruelle, et se ditqu’a|)rés tout il était peut-étn 
plus adroit de se moquer des autres que de s( 

soumettre à leurs sarcasmes. Bref — sans tro[ 

* 

d’enthousiasme, il est vrai —elle alla rejoindn 
son excellente amie la notaresse. 


tielle-(‘i, ne se sentant plus de joie, redoulila 
d’aigreur à radressc des passants. 

— Oh! ohî voici qui vous regarde, clière 
amie, dit-elle bientôt à madame Robin. 

— Quoi donc? 
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10 UN SCANDALE EN PROVINCE 

* 

— Ne voyez-vous pas ce lias de soie qui paraît 
là-haut sur la dernière marche de Féglise? 

— Âh ! oui 1,. la baronne de Serve. 

La l)aronnc de Serve était la l'emme du procu¬ 
reur de la République et, comme telle, détes¬ 
tée de la femme du président. 

— Est-elle assez coquette, liein? 

— Ne m’en parlez pas. Et regardez sa tenue... 
qu’est-ce que c’est que cette robe de foulard ' 
gris-de-perle?... Est-ce qu’elle ne pourrait pas 
s’habiller comme tout le monde? 

là 

— C’est ridicule ! 

Et l’excellente madame Robin, raide comme 
un morceau de bois dans sa robe de moire-anti¬ 
que, se tut sur cette exclamation. 

— Ah! fit tout à coup LarucMe à l’oreille de 

m 

madame Desrivières, voici mademoiselle de La- 
bassère, la sœur de ce bon général. 

— Regardez-!a donc, chère amie, dit la nota- 
rcsse. Elle a l’air si malheureux, cette pau¬ 
vre Henninie, depuis que son frère est marié, 
qu’elle me fait une véritable peine. 

— A moi aussi, repartit madame Robin. 

— Excellents cœurs î murmura railleusement 

<9 

le percepteur, dont le cœur ne valait certaine¬ 
ment pas autant que ceux dont il se mo¬ 
quait. 

... Hs sont brouillés, n’est-ce pas? demanda- 
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UN SCANDALE EN PROVINCE 

t“i( d'un air innocent, bien qu’il sût parfaite¬ 
ment à quoi s’en tenir. 

— Pas tout à fait encore, mais il s’en faut 
de peu. 

Au même instant, tandis que mademoiselle 
de Labassère s’approchait du groupe Laruelle, 
la comtesse sortit de l’église au bras de son mari. 
Elle fit à l’adresse de sa belle-sœur une inclina¬ 
tion charmante, presque filiale, à laquelle celle- 
ci répondit tà peine par un salut bien dur, bien 
raide, bien sec. Quant au général, il donna en 
passant à la vieille fille une poignée de main 
plus froide que le plus froid des saluts. 

Mademoiselle de Labassère se retourna ce¬ 
pendant pour les regarder monter dans la calè¬ 
che découverte dont un valet de pied tenait la 
portière ouverte. El madame Desrivières eut le 
temps de dire à son amie : 

— Cette chère Ilerminie! ce qui l’exaspère, 
c’est l’aveuglement de son frère, qui ne veut 
pas s’apercevoir de la liaison de sa femme avec 
le capitaine de Mauzac... 

— C’est donc vrai? 

— Regardez !... 

.\ ce moment, en effet, le jeune capitaine 
s’approchait de la voiture, 

— Mon général, dit-il en riant, vous n’avez 
pas d’ordres à me donner? 
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12 UN SCANDALE EN PROVINCE 

— Un seul..., l’ordre de venir dîner ce soir 
avec nous... 

... Si ma femme le permet, ajouta le vieux 
soldat en riant aussi et en jetant sur la com¬ 
tesse un regard dans lequel l'âge n’avait pas 
éteint toute passion. 

— Ce soir, madame? demanda le capitaine 
sur un ton plus sérieux. 

— Oui, ce soir, répondit-elle en appuyant 
sur ses lèvres le bout de son gant de peau de 
Suède. 

— Aveugle!... murmura mademoiselle de La- 
bassère. . c 

Et elle rejoignit le groupe Laruelle. 
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Le même jour, vers cinq heures de l’après- 
midi, Guy de Mauzac franchissait au pas de 
son cheval les portes de la ville et s’engageait 
sur la route d’Alhert. 

En longeant le Quinconce, la promenade fa¬ 
vorite des Péronnais,— qui y passentde longues 
heures le dimanche, siii touten été, —il échan¬ 
gea quelques saints avec des amis du régiment 
ou des connaissances de la vil le, avec M, de Serve, 
entre au très, qu’il avait perdu de vue en entrant à 
Saint-Cyr, etqu’ilavait été bien aise de retrouver 
proc ureu r de la Hé pub 1 i que à Péronne. P u i s, qu a nd 
il eut dépassé rcxtrémité de la longue allée qui 


borde la route, il murmura un « eiilin! » tout 
à fait signilicatif, et mit son cheval au galop. 

En cet instant, s’il eût été moins occupé, il 
eût entendu l'éclat de rire de Lamelle, qui, dis¬ 
simulé avec ses amis derrière la baie de clôture 
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U UN SCANDALE EN PROVINCE 

du Quinconce, fit à haute voix cette remarque 
aussi méchante que judicieuse : 

— Bravo, mon capitaine! On longe la pro¬ 
menade... au pas, d’un air indifierent et en¬ 
nuyé ; puis, quand on est ou qu’on se croit liors 
de vue, on prend le galop de course... Belle 
malice... mais cousue de fil blanc!... n’est-ce 
pas, messieurs? 

Quoi qu’il en soit, Guy n’entendit pas et 
continua sa route le plus ra})idement possible. 
A trois kilomètres environ de la ville, il tourna 
à droite dans un chemin de traverse bordé de 
champs d’ofiBettes, franchit encore, au grand 
trot, (à peu près un kilomètre, .tourna un po¬ 
teau muni de chaînes qui portait cette inscrip¬ 
tion : 

Route interdite aux voitures non suspendues, 

m 

et reprit le galop dans l’avenue du château de 
Labassère, à la grille duquel il sonnait quelques 
instants après. 

Vraiment, il avait bon air, le capitaine Guy 
de Maiizac, et certes, si la comtesse de F^abas- 
sère était sa maîtresse, comme le laissaient sup¬ 
poser les cancans de Péronne, elle dut être lièrc 
de lui lorsqu’elle le vit sauter lestement de 
son cheval au bas du perron : jamais officier 
de cliasseurs ne porta son uniforme avec plus 
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d’t'légance. Guy était grand et mince, mais sans 
que la finesse presque féminine de sa taille pa¬ 
rût rien retirer à la force de ses membres. Son 
visage, qu’encadrait une foret de clieveux noirs 
coupés en brosse, était empreint d’autant de 
mâle énergie que de distinction native. Sa fine 
moustache ombrageait des lèvres un peu min¬ 
ces, mais derrière lesquelles apparaissaient deux 
rangées de dents tiès-blanclies. Enfin ses yeux,' 
d’un vert sombre, exprimaient une passion ai- 
dente et brillaient, sous des sourcils presque 
rejoints, d’un éclat métallique. 

La comtesse Régine, qui était accourue sur le 


perron dès que la grosse cloche du château 
avait annoncé l’arrivée du capitaine, était, en 
femme, tout l’opposé de ce que celui-ci était en 
homme. Petite et frêle au point d’être presque 
maigre, elle paraissait plus nerveuse que forte. 
C’était une de ces femmes dont la vie physique 
semble un problème : elle mangeait peu, ne 
respirait guère, n’entreprenait jamais une vraie 
promenade, se disait hUiguée lorsqu’elle avait 
fait (|uclqucs p*as dans le parc; et cependant 
elle plaisantait, elle riait, elle vivait, sans être 
jamais souffrante, si ce n’est parfois, les jours 
d’orage, de quelque migraine nerveuse; enfin, 
elle passait les nuits au bal toutes les fois qu’une 
occasion s’en présentait, et dansait sans s’arrcMer 
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16 UN SCANDALE EN PROVINCE 

jusqu a sept ou huit heures du matin; puis, 
comme à Péronne les soirées étaient rares, elle 
en donnait chez elle, au château de Labassère, 
et s’eflbrçait de retenir ses invités le plus tard 
qu*il lui était possible. 

Explique qui pourra cette résistance à la ma¬ 
ladie des êtres les plus faibles et les plus frê¬ 
les; le fait lui-ménie n’est plus à démon¬ 
trer. 

■ 

I 

— Vous voilà enfin, mon cher Guy, dit-elle 
au jeune homme, tandis que celui-ci lui baisait 
respectueusement la main sur le seuil du ves¬ 
tibule. 

— Vous voulez donc bien de moi ce soir. 


Régine? demanda Guy pi'esque bas. 

— Le général ne vous l’a-1-il pas dit?,., 
moi aussi? 



— J’ai cru le comprendre... 

... Tout à fait? insista le jeune ofiieier, 
comme s’il attachait à cette seconde question 
plus d’importance qu’à la pi’emiére. 

— Oui, tout à fait, répondit la comtesse. 

... Mais, taisez-vous, ajouta-t-cllc comme 
ils traversaient le vestibule jiour se rendre au 
salon, ces armures me font peur!... 11 serai! 
si facile de s’v cacberî 

— Allons donc! répondit Guy en riant, cela 
ne se fait qu’au théâtre. 
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La salle dans laquelle les deux jeunes gens 
SC trouvaient en ce moment n’était autre, en 
elïet, que rancienne salle des gardes du château 
deLabassère. Le général avait tenu à lui rendre 
quelque chose de son ancien aspect et avait fait 
tapisser les murs de vieilles armures: cette 
ornementation produisait le plus singulier ef^ 
fet-et, pour peu que l’on fût coupable et en 
même temps superstitieux, ou simplement 
prudent, on se sentait là, environné de té¬ 
moins muets et terribles dans leur silence. 


(Vêtait surtout en entrant que l’on éprouvait 
cette impression : de chaque côté de la porte, 
se tenait, sur un coursier Itardé de fer, un 
chevalier dont le heaume avait la visière bais¬ 


sée, et l’imagination la moins’fertile faisait sup¬ 
poser derrière la grille de cette visière deux 


veux curieux et avides. 


— Et puis, reprit le capitaine après avoir 
jeté un regard sur les armures, votre mari ne 
se doute de rien. 


— Heureusement!... Songez donc, Guy, 
combien nous sommes coupables ! 

— Eh bien ! cria M. de Labassère, qui parut 
à la porte du salon, comptez-vous rester toute 
la soirée à bavarder dans ce vestibule ? 

Guy avait lâclié la main de Régine, et celle- 
ci allait au-devant de son mari. 
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UN SCANDALE EN PROVINCE 


— Ce sont mes chevaliers qui vous re¬ 
tiennent?... insista le vieillard en riant. 

— Oui, répondit Guy; vous savez, mon 
général, que j’ai pour eux la plus vive admi¬ 
ration . 

— Je conçois cela!... Tu te dis sans doute 
que les chevaliers de ce temps-la valaient bien 
les petits officiers de chasseurs d’aujourd’hui?- 

— ,Ie crois, en elTet, fit la comtesse en plai¬ 
santant, que M. Guy serait fort embarrassé s'il 
se trouvait affublé tout à coup de l’une de ces 
armures. 


— Croyez-vous donc, madame, repartit le 
capitaine, que le généra! ne fût pas tout aussi 
embarrassé? 

— Allons 1 capitaine de Mauzac, conclut le 
vieux soldat, tu n’as qu’une manière de t’égaler 
aux anciens preux, c’est de veiller sur ma femme 
tandis que je vais jusque ebez le garde, à qui 
j’ai des ordres a donner. —Régine, ajouta-t-il 
en s’adressant à la comtesse, je lais sémillant 
de vous confier à Guy, mais, entre nous, 
c’est lui que je vous confie : il ne faut pas que, 
jusqu’à l’heure du dîner, il regrette trop Pé- 
ronne... ni la caserne. 

— Je suis en bonnes mains, murmura 

* 

Mauzac, tandis queM. de Labassère sortait. lais¬ 
sant ensemble les deux jeunes gens. 
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Ceux-ci traversèrent lentement le vestibule, 
qui tenait toute l’épaisseur du château, et furent 
s’installer sur le perron du côté du parc. 

Les derniers mots de son mari avaient rendu 

1 

la comtesse triste et rêveuse. 

— Savez-vous bien, dit-elle tout à coup h 
Guy, savez-vous que nous jouons un rôle odieux 
. vis-à-vis de ce pauvre homme f 
Le capitaine tressaillit. 

■ 

— ÏI y a des moments, reprit-elle les larmes 
aux yeux, où j’ai honte de moi-meme... 

Guy s’était levé ; il interrompit la jeune 
femme : 

— S’il y a un coupable, fit-il d’un air som¬ 
bre, c’est moi. Le général était le meilleur ami 
démon pèic; il m’a élevé lorsque je fus devenu 
orphelin; il m’a traité, il me traité encore 

comme si j’étais son fils; et voilà l’homme 

+1 «• 

auquel j’ai volé sa femme !... Ah ! tenez, Régine, 
moi aussi j’éprouve de cruels remords, car j’au¬ 
rais dû mourir plutôt que de vous avouer mon 


amour.. 


■f 


— Mon ami I s’écria la comtesse, qui, en 
voyant relïet |)roduit par ses paroles, se repentait 
déjà de les avoir prononcées, 

— Oui, continua Guy, vous avez raison. 
.Notre conduite est odieuse, et certes, si nous 
ne nous aimions pas tant... 
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UN SCANDALE EN PROVINCE 


Le jeune homme n’osa achever. 

— Eh bien? demanda madame de Labas- 
sère, dont les larmes s’étaient taries comme 
par enchantement. 


— Eh hienf reprit courageusement le capi¬ 
taine, j(‘me demande parfois s’il ne serait pas 
plus honnête de nous quitter... 

— Nous quitter ! s’écria la jeune femme en 
saisissant l’officier par le bras. Nous quitter! 
Voilà bien les hommes!... Les plus braves sont 
lâches dans les combats de la vie !... EsLce qu’on 
se quitte ?... Serons-nous moins coupables 
quand nous serons plus malheureux.? Louvons- 
noiis eHacer le passé ?... 

Le jeune homme, efïVavé de l’exaltation de 
sa maîtresse, ne répondit rien. 


Hégine se dressa devant lui : 

— Tu pourrais donc me quitter, loi?... de- 
manda-t-clle en dardant sur Guy des regards en- 
llammés de colère et d’amour. 


— Tu sais Inen (jue non! repartit celui-ci 
en levant les épaules et landis qu’il couvrait de 
liaiscrs les mains de la jeune femme. 

Régine se rassit. 

— Ce qu’il faut, dit-elle d’un ton beau¬ 
coup plus calme, c’est éviter de dcvenii* plus 
coupables encore que nous ne le .sommes déjà. 
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Nous devons faire en sorte que personne ne 
puisse soupronner notre amour*.. 

— Oh t rassurez-vous ; nous prenons trop 
de précautions pour que ce danger soit à crain¬ 
dre... 


— Non, Guy, il faut être plus prudent en¬ 
core... Vous ne connaissez pas les petites villes; 
vous avez toujours vécu en Afrique ou à Paris, 
et si, comme moi, vous étiez resté deux ans 
ici, vous sauriez qu’on y passe sa vie à s’occu¬ 
per des autres; on les surveille, on les épie, 
on commente leurs moindres démarches, leurs 
moindres gestes. 

Mauzac ne put s’empêcher de sourire. 

•— Vous vous montez la tête, ma chère lté- 
gine, tit-il doucement. On ne devinera jien. 
Mais d’ailleurs, quand même on s’apercevrait 
que nous nous aimons... 


— Voilà ce que je veux éviter à tout prix, in¬ 
terrompit vivement la jeune femme... Vous ne 
comprenez donc pas qu’on en parlerait?... 

— Lorsqu’on en aurait assèz parlé, on fini¬ 
rait bien par se taire... 

— (Test ce qui vous trompe!... Encore une 
fois, nous ne sommes pas à Paris, où une liaison 
SC pardonne pour peu qu’elle paraisse durable... 
Ici on crierait au scandale, on se moquerait du 
général, on le montrerait au doigt, et je no 
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UN SCANDALE EN PROVINCE 


veux pas qu’il soit ridicule par ma faute... On 
l’avertirait peut-être !... 

Guy ne put réprimer un geste d’incrédulité. 

— On l’avertirait, vous dis-je... Oh î ce 
n’est pas que je craigne le châtiment que j’ai 
conscience d’avoir mérité..., je suis pz^ôte à le 
subir; et le jour où mon mari, sacliant la 
vérité, voudrait se venger, je ne demanderais 
pas grâce ; mais l’idée de son désespoir m’est in¬ 
supportable... Ci’oyez-vous (jue, sans cela, je sc¬ 
iais encore ici?... Non ! dès le premier moment, 
je vous aurais dit: Allons-nous-en! partons en¬ 
semble ! Seulement c’eut été empoisonner ses 
deinièi’es années, briser sa vie peut-être, et 
voilà ce que je n’ai pas voulu... .l’ai préféré 
m’astreindre à mener cette existence de men- 

ice de tous tes ins- 


songes qui est un 
tants... 



lléginc î 


— flhl que veux-tu ! Je souffre à la pensée 
qu’un jour il pourrait me dire: a Vous m’a¬ 
vez épousé de votre plein gré, je vous ai 
aimée; j'ai satisfait vos moindres caprices, 
j’ai eu une foi absolue en vous; et comment 
avez-vous l’épondu à mon alfection, à ma con- 
(iance?... » Ulilj’en mourrais de bonté !... 

Non... non... il ne saura rien. Je ferai 


tout ce que vous voudrez. 
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UN SCANDALE EN PROVINCE 23 

— Merci!... Il faudra peut-être nous voir 
moins souvent... Songez-y, ce sacrifice sera 
non pas Texcuse, mais Fatténuation de notre 
faute... 

— Je Faime, Régine! dit le. jeune homme 
tout bas. 

— Silence! fit la comtesse, en souriant mal¬ 
gré elle. 

Et tous deux rentrèrent au salon, où le gé¬ 
néral vint bientôt les rejoindre. 


Quelques instants plus tard, on était à table 
dans la grande salle à manger toute lambrissée 
de vieux chêne. 

fe 

En face de Régine, le général trônait, sa¬ 
tisfait de son sort, content de soi-même et des 
autres. Ses cheveux blancs toujours coupés à 
l’ordonnance, sa moustache grise, un trou qui 
avait été creusé dans sa joue par un biscaïen 
reçu au champ d’honneur, tout cela donnait à sa 
physionomie un air de franchise militaire et de 
crâne bonté. Riant de tout comme un homme 
heureux, et riant de ce gros riro qui dénote plus 
de sincérité que d’esprit, l’aimable vieillard ne 
laissait pas de montrer, dans tout ce qu’il disait, 
qu’une énergie extrême était cacliée sous tant 
de bonhomie. 

Quiconque Feût vu, quiconque Feùt entendu 
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ce soir-là — et c’était de même chaque soir — 
l’eût jugé d’un coup d’œil : c’était le type de 
l’excellent soldat, plein de courage et de loyauté, 
mais avec moins de linesse. 


Le dîner commença et s’acheva sans incident 

dl 

qui mérite d’être signalé. 

On prit le café sur le perron, du côté du 
parc; les deux hommes fumèient quelques 
cigares en causant avec la comtesse de la céré¬ 
monie du matin ; en tin, comme neuf heures son- 

■1 

naient à l’horloge du château, — instrument 
d’une extrême précision queM. deLahassère avait 
apporté de Paris et fait installer dans un œil- 
de-bœuf condamné, — un jtalefrenier amena, 
suivant la coutume, le cheval du capitaine. 

Guy lit ses adieux, sauta en selle, regagna la 
cour d’honneur en traversant celle des com¬ 
muns, et — tandis que tout le monde, au chû- 
leau, se couchait ou feignait de se coucher, 
s’engagea dans l’avenue. 


Il en sortait à peine cL n’avait guère i)ar- 
couru plus de la moitié du chemin qui menait 
à la graiid’route, lorsqu’il fut rejoint par un 
soldat de son l ègiment qui s’était tenu jusqu’a¬ 
lors dissimulé derrière un bouquet d arbres. 

Quelques mots furent échangés, après les¬ 
quels Guy descendit de sa monture cl remît 
les rênes à riiouinie qui l’avait attendu. 












UN SCANDALE EN PROVINCE 


— A quelle heure, mon capitaine? demanda 
le soldat, qui n’était autre que l’ordonnance 
de iM. de Mauzac, 


Avant cinq heures. 

Et tandis que l’ordonnance — imprudence à 

i 

laquelle Guy n’avait jamais songé — reprenait, 
monté sur le cheval de son chef, la route de 
la ville, le capitaine se dirigea, à travers champs, 
vers un point à lui connu du mur qui entourait 
le parc de Labassère. 

Arrivé en un endroit où la clôture, de con¬ 
struction ancienne, s’abaissait sensihlcment, il se 
hissa jusqu’à la crête; et il s'arc-boutait déjà 
des pieds, y)Oiir franchir l’olystacle, contre les 
pierres en saillies, lorsque celles-ci, s’ébran¬ 
lant, entraînèrent dans une dégringolade com¬ 
mune et le jeune officier et tout un morceau 
de la partie supérieure du mur, profondément 


salpêtré. 

Guy ne se tint pas pour battu. La brèche 
qu’il venait de faire lui ouvrait un passage facile. 
Î1 se releva vivement, secoua ses vêtements 
blancs de poussière et franchit la muraille. 
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En 1849, il régnait encore, à Péronne, une 
certaine coutume bizarre dont l’origine re¬ 
montait à une haute antiquité, connue sous le 

« 

nom de « Droit de marché. » Un propriétaire 
n’avait pas licence —sur certains territoires 
— de prendre un l'eiinier en deliors du 
pays. 

Aucune loi, il est vrai, ne sanctionnait cette 
interdiction; mais le fermier étranger — s’il 
arrivait que le propriétaire en eût installé un 
et le propriétaire lui-méme subissaient tant 
de désagréments, que forcément ce dernier re¬ 
prenait un fermier dans le voisinage. Seu¬ 
lement ici se présentait une difliculté nouvelle: 
si le précédent fermier avait été congédié sans 
des motifs d’indignité réelle, le propriétaire 
n’en trouvait point d’autre dans les environs, 
si bien qu’il ne lui restait plus qu à cultiver sa 
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terre lui-même. Dans cette hypothèse on le 
laissait tranquille. 

Il est facile de concevoir, d’après cela, qu’un 
grand nombre de terrains devaient rester en 
friche autour.de Péronne. 

Or, il était arrivé qu’en 1846 M. Desrivières 
avait acheté, sur la route de Péronne à Amiens, 
une petite ferme et quelques hectares de 
terres... labourables,mais en friche, et grevées 
de ce fameux droit de marché. Pendant deux 
ans, tout s’était passé on ne peut mieux: le no- 

-.a 

taire, au fait des coutumes picardes, avait adopté 
précisément le fermier congédié par le pro¬ 
priétaire précédent; cette manière de faire lui 
avait acquis les sympathies du voisinage; ses 
terres prospéraient sous une habile direction; 
sa ferme lui rapportait gros: il était enchanté. 

Les choses en étaient là, lorsque, vers la fin 
de la seconde année, cet homme, en qui il avait 
mis toute sa confiance, vint le trouver et lui tint 
à peu près ce langage: 

— Monsieur, mon fermage est trop cher, et 
je désire que vous me le diminuiez cette année, 
sans quoi je ne ferai pas un nouveau bail. 

— Mon ami, répondit M. Desrivières avec 
bonté, je ne me refuse pas absolument à faire 
ce que vous dites, mais encore faudrait-il que 
je susse, avant de m’engager, dans quelles prô- 
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■ 

poi tions VOUS désirez que je diminue votre fer¬ 
mage... 

— Au moins d’un tiers, repartit impu¬ 
demment le fermier. 

— Vous n’j songez pas ? cela est impossible. 

— 11 le faut cependant, car, sans cela, je cesse 
de cultiver. 

— Je vous remplacerai, répliqua M. Des- 
rivières, sans se dissimuler les dangers de cette 
réponse, mais emporté [)ar une juste colère. 

— Essayez, car moi je m’en vais. 

Et, cela dit, le fermier sortit de l’étude du 
notaire, retourna au\ champs, cultiva avec un 
soin extrême jusqu’à l’expiration de son bail... 
et puis disparut. 

Le notaire, lui, fut fort embaiTassé. Il tit 
appel à tous les cultivateurs du pays. N’en trou¬ 
vant pas un seul qui voulût reprendre sa ferme, 
et sachant bien qu’il lui serait difficile de main¬ 
tenir chez lui un étranger, il essaya de vendre 
sa prot)ri6lé. Mais, dans cos conditions, la vente 
élait presque impossible. 

Jiref, dans le courant d’avril, las des oh- 
stades— prévus d’ailleurs— auxquels il se 
lieurtail, ^1. Desrivières fit un coup de tête. 
11 prit un fermier belge. L’homme arriva, s'ins¬ 
talla et ne rencontra tout d’abord que des 
figures souriantes. Mais, au bout de huit jours, 
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les lettres anonymes — Péronne est le pays des 
lettres anonymes — pleuvaient dans l'étude du 
malheureux notaire, qui, chaque matin en par- 
courant son courrier, décachetait une épître 
dans le gcnre.de celle-ci : 

« Monsieur, • 

* 

» Si dans les trois premiers jours du mois de 
» mai vous n’avez pas renvoyé le nouveau fermier 
» que vous avez installé chez vous, votre ferme 
» sera incendiée dans la nuit du 3 au 4. Quant 
» aux récoltes, trop vertes encore pour bien 
» brider, ce sera pour plus tard. 

» A bon entendeur salut. » 


La lettre qu’on vient de lire est celle que 
M. Desrivières reçut le 3ü avril. Le notaire était 
trop du pays pour ignorer que ces sortes de me¬ 
naces étaient souvent exécutées. Néanmoins, il 


pensa que peut-être, en prévenant toutù la fois 
le parquet, le commissaire de police et la gen¬ 
darmerie, il échapperait à la loi commune : il 
garda donc son fermier. Mal lui en prit. 

Dans la matinée du 3 mai, tandis que les 
prières publiques élaienl dites à l’église, un 
homme que Ton ne connaissait pas à la ville 
remit à la cuisinière du notaire un paquet soi- 
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gneusement licelé et ne portant point d’adresse, 
en lui recommandant de le donner à son maître 
dès qu’elle le verrait. Vers midi, comme il re- 
venait de la messe, M. Besrivières fut mis en 
possession du paquet; if l’ouvrit ! c’était une 
botte d’allumettes. Il comprit ; mais cette der¬ 
nière menace ne put ébranler sa confiance dans 
les précautions qu’il avait prises. 

A deux heures du matin, dans la nuit du 3 
au 4, la ferme flambait. 

Immédiatement toute la ville fut en rumeur. 
Aux premiers sons du tocsin, les pompiers 
avaient couru chercher les pompes et s’étaient 
élancés dans la direction où le sinistre leur 
était signalé. 

•h 

Bientôt on sonna le boute-selle: les fenêtres 
de la caserne s’éclairèrent de toutes parts, et. 
quelques instants après, l’escadron désigné 
pour se rendre sur le théâtre de l’incendie fut 
sur pied. Cet escadron était justement celui au¬ 
quel appartenait Mauzac; déjà les pelotons 
étaient formés lorsque le colonel parut. Il s’ap¬ 
procha du groupe des officiers et s’aperçut 
aussitôt que Guy n’était pas là. 

— Où’est le capitaine de Mauzac? demanda- 
t-il à un lieutenant. 


Nous ne l’avons pas encore 



répondit 
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— Que diahle peutdl donc faire?. mur- 

mura le colonel d’un ton de mauvaise liumeiir. 
Qu’on aille le clicrclicr sur-le-champ ! 

Un In'igadier, envoyé chez Guy, revint liién- 

lut dire qu’il n’avait trouvé personne. 

■ 

Le colonel laissa échapper un juron éner¬ 
gique. Il allait sans doute annoncer son in¬ 
tention de punir sévèrement le jeune officier, 
lorsque le tocsin, qui s’était un instant ralenti, 
redoubla d’intensité. C’était un indice que l’in¬ 
cendie prenait des proportions plus considéra- 
Ides; et dès lors le colonel ne songea'plus qu’à 
courir où son devoir l’appelait. 

Le lendemain, ou plutôt ce même jour, 
quelques heures plus tard, tous les cancaniers 
et cancanières de la ville. Lamelle et madame 
Desrivières en tête, savaient que le capitaine 
de Mauzac avait manqué à l’appel. 

Mais comment la ville, comment la bour¬ 
geoisie de la ville avait-elle connu cette ab¬ 
sence? Voilà ce que nul des amis du jeune 
homme ne put d’abord comprendre. Le sous- 
préfet, M. d’Ivry, était trop homme du monde 
pour ne s’étrepastu; il en était de môme de 
M. de Serve, le procureur de la Képuhli- 
que. Quant au-colonel du régiment de chas¬ 
seurs, il n’avait guère de relations avec les 
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b 

Péionnais, et ce n’était certainenienl pas lui 
qui avait parlé. 

Voici ce qui s’était passé: 

En entendant sonner le tocsin, La ru elle 
s’était levé et avait cru de son devoir de fonc¬ 
tionnaire de SC montrer sur le théâlrc de l’in- 


cendie. Toute la nuit, il était resté là, pé¬ 
rorant dans les groupes, donnant des conseils 
aux pompiers, qui ne lui en demandaient pas, 
et portant parfois avec affectation un seau d’eau, 
afin qu’il fut dit qu’il avait pris une paî t active 
au sauvetage. Enfin, vers quatre heures et 
demie, la ferme étant entièrement consumée, il 

était rentré en ville. 

■ 

Or le hasard voulait qu'il demeurât du coté 
opposé à rincendie, aux environs de la rue 
d’Albert. Comme il allait introduire la clef 
dans la serrure de sa porte, il entendit derrière 
lui les pas d’un cheval. Il se retourna et s’aper¬ 
çut, non sans surprise, que c’était un simple 
soldat monté sur un cheval d’ofllcier, ce (ju’il 
était facile de reconnaître à la selle. 


Le percepteur eut aussitét un soupçon qiTil 
se promit d’éclaircir. Il suivit donc le cavalier, 
le vit arriver à la porte de la ville, assista de 
loin au colloque qui eut lieu entre lui et la sen¬ 
ti acl le, et renial’qua qu’il revenait fort mé¬ 
content loi'Stjue le jiassage lui eût été refusé 
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par suite des ordres spéciaux donnés pour la 
nuit par le commandant de place. 

Tout d’aliord, Laruelle songea à interroger le 
soldat... mais c’était le .moyen de ne rien dé¬ 
couvrir, et il-attendit. Vers six Iteures, il vit 


arriver Guy — et fut se coucher. 11 savait ce 
qu’il voulait apprendre. 

Guy fut mis aux arrêts. 

Quanta Laruelle, quand il eut assez bavardé 
en ville, il songea à se rendre aux champs. Vers 
deux heures de l’après-midi, il s'en fut à La- 


— Madame, dit-il à la comtesse, je viens vous 
rendre un grand service. 

— Lequel, monsieur? demanda Régine, très* 
surprise de cette entrée en matière. 

— Madame, les instants sont précieux. .Lirai 
droit au fait. M. de Mauzac est sans doute aux 
arrêts maintenant, car son absence a été cons¬ 
tatée cette nuit. 

La comtesse fit un haut-le-corps. Cependant 
elle se remit et répondit du ton le plus hau¬ 
tain : 

— Eh bien! monsieur, en quoi cela peut-il 
m’intéresser? Je plains M. de Mauzac, et je le 
Idâmc tout à la fois, moi, femme d’officier, 
d’avoir manqué à son devoir. 

. Le Laruelle commençait à se sentir embar- 
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rassé. Le sang-froid et l’énergie de la frêle 
créature à laquelle il s’était proposé de faire 
peur le décontenançaient absolument. 

— Madame, balbutia-t-il, j’avais pensé.... 
que.... peut-être.... 

Régine l’interrompit ; et, se levant: 

— Monsieur, repartit-elle avec un sourire de 
mépris, vous avez mal pensé en songeant à 
apporter ici vos appréciations. 

Laruelle s’était levé aussi, machinalement ; et, 
peu après, la comtesse l’avait repoussé, sous le 
feu de son regard le plus fier, jusqu’à la porte 
du salon. 

Elle ouvrit cette porte : 

— Sortez, monsieur, dit-elle froidement au 
jeune homme, et ne reparaissez plus ici. 

La porte se referma. 

Après une seconde d’hésitation, le petit per¬ 
cepteur enfonça d’un geste l ésolu son chapeau 
sur sa tête. Fl sauta dans la voiture qui l’avait 
amené, et murmura: 

— Vous me le paierez tous deu\î 
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Laruclle étaiten proie à une colère si violente 

qu'il lui fallut plus d’un quart d’heure pour se 

* 

calmer et reprendre un peu de sang-froid. 

Alors il se mit à rélléchir aux moyens de se 
venger de la comtesse. Mais ce n’était pas chose 
facile, car il s’agissait pour lui de satisfaire sa 
haine sans sc compromettre. Sa situation de 
percepteur lui imposait une certaine réserve, 
et il sentait le besoin d’étre prudent: non qu’il 
craignît outre mesure une provocation de la 
part du capitaine de Mauzac; mais, s’il était 
mélé à un scandale, il courait de grandes 
chances d’étre révoqué, — et il n’avait que sa 
place pour vivre. 

Longtemps il demeura absorbé dans ses pen¬ 
sées^ formant et abandonnant tour à tour une 

foule de projets ])lus insensés les uns que les 

* 

autres; et ce fut seulement lorsque le cabriolet 
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qu’il avait loué pour le conduire à Laliassère 

•w 

traversa les ponts de Pôroime, qu’il parut avoir 
trouvé ce qu’il cherchait. 

Un sourire méchant contracta ses lèvres, et il 
se frotta les mains en murmurant entre ses 


dents ; 

'— Nous verrons jjien qui rira le dernier! 

François Lamelle pouvait avoir trente-trois 
ans; il était petit, mince, chétif; ses traits an¬ 
guleux n’étaient pas précisément désagréahlés, 
mais des veux noirs trés-renfoncés et d’une ex- 
trémemobilité, desclieveux et une barbe rouges 
lui donnaient Tair quelque peu étrange et dur. 

Il y a un proverbe qui dit que — les roux 
sont tout bons ou tout mauvais ,— Laruelle n’é¬ 


tait pas bon. 

Du reste il avait, de vielle date, des motifs 
de rancune contre madame de Lahassère ; quel¬ 
ques années auparavant, alors qu’elle étaitcncore 
jeune lille, il avait, — ainsi que le bruit en cou¬ 
rait à Péronne, — demandé sa main; non qu’il 
l’aimât — il n’avait jamais aimé que lui-même — 
mais ce mariage aurait llatté sa vanité, et il es¬ 
pérait en tirer certaines satisfactions d’amour- 
propre. Mademoiselle de Heigiiy était la 
unique du marquis de Hcigny, dernier du nom, 
et le jeune homme s’élait persuadé que, grâce 
à son père, qui était député, il pourrait obtenir 
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du roi Louis-Philippe l’autorisation de relever 
le titre de son beau-père. 

Bien que sa l'ami Ile fût alors très-riche et 
([UC les Ueigny n’eussent que peu de fortune, 
Laruclle sï'tait vu éconduit. Il en avait conçu 


un vif ressentiment, et c’est de celte époque que 
datait sa haine pour la comtesse. 

Depuis lors, leur situation à tous deux avait 
bien changé: Régine de Heigny était devenue la 
femme du général de Labassére, et François La- 
ruelle, dont le père, engagé dans de grandes 
s[)éculations, avait été ruiné par la révolution de 


1848 , 


s’était vu forcé de renoncer 


à la vie oisive 



avait 



Des amis de 




jusque-là. 

famille lui avaient fait donner 


une P lace de percepteur; on lavait envoyé d’abord 
dans uii petit village ; puis, grâce à de puissantes 


protections, il avait été nommé récemment à Pé- 
ronne, où sa surprise avait été grande de ren¬ 
contrer la comtesse. On le voit donc, ce n’était 
pas lui qui avait demandé celte résidence pour 
nqoindre madame de Labassére; et lesPéronnais 


qui avaient apjiris certains détails— on sait tout 
dans les petites villes—se trompaient du tout 
au tout lorsqu’ils prenaient leur nouveau per¬ 
cepteur pour un liéi’os de roman poursuivant 
une intrigue d’amour. 


I. 


La vérité est que Laruellc, [néoccupé de faire 
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un riche mariage, avail presque oublié mademoi¬ 
selle de Reigny, et que, s’il l’eûl retrouvée pauvre, 
il ne se serait certainement pas inquiété d’elle; 

'p 

mais, en la voyant dans une brillante situation 

y it/ 

de fortune, il s’était senti d’autant plus d’envie 
au cœur que les changements survenus dans sa 
position personnelle lui rendaient plus pénible 
ertbore la vue du bonheur, des autres* 

Il lui en voulait d’étre heureuse, et, s’il était 
allé ce jour-là à Labassère — où du reste il ne 
paraissait que rarement, le général lui ayant fait 
un accueil assez froid — ç’avaitété uniquement 
pour jouir du trouble et de l’inquiétude que la 
nouvelle qu’il lui 'apportait devait nécessaire¬ 
ment causer à la comtesse. Mais les choses n’a- 
« 

valent pas tourné comme il l’espérait, et il sen¬ 
tait qu’il avait joué un rôle ridicule ; c’était 
même là ce qui l’irritait si vivement... 

Enlin le véhicule suranné, décoré du nom de 
cabriolet, lit halte devant la maison où demeurait 
le percepteur; le jeune homme allait sauter à 
terre, lorsqu’une réjlexion subite l’arrêta : 

— Chez mademoiselle de Labassère! dit-il au 
cocher, qui, d’un air de mauvaise humeur évi¬ 
dente, allongea un vigoureux coup de fouet à sa 
hôte étique. Le malheureux cheval de réforme, qui 
avait été acheté aux enchères trente-cinq francs, 
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- P 

(*’esl-à-clire cent sous de plus que n’en avait of- 
fert reHiuarisseiii*, reprit sa course ou plutôt se 
■traîna caliiii-caha, glissant à cîiaque pas sur le 
mauvais pavé et imprimant les secousses les 

à la voiture. 






O 





arrivé à 






nation; à pied, il ne lui eût fallu que cinq mi- 

faire le trajet; mais, déjà au courant 

des liabiludesde la ville, il savait que l’apparition 

d'une voiture est un événement dans les rues 

■■ 

de Péronne, cl qu’on ne manquerait pas de lui 
demander ' d’où il venait en pareil équipage... 

ne se trompait pas : en 
s’ari'èter devant sa porte, mademoiselle de La-‘ 

escortée 










ou filles qui venaient tous les jours poliuer chez 
elle en faisant de la tapisseiie, se précipita à 
la fenêtre; et, avant que le percepteur eût eu 
'le temps d’entrer, déjà trois ou quatre : « d’où 
jieut-il venir ainsi? • s’étaient croisés dans le 
salon. 

C’était tout un poëme que ce salon, le poëme 



a vie 



ovincc; et certes 



.«•Li 


ennui 


plus encore que la Ilenriade de Voltaire ou la 
Francuuie de je ne sais quel versilicateur mo- 



calomnies débitées sur un ton paterne ils avaient 
dû entendre, ces vieux meubles de style Empire, 
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en acajou noirci par le temps, recouverts de ve¬ 
lours cVUtrêclit bouton d’or! Toutes les répu¬ 
tations de la ville avaient passé par là, et Dieu sait, 
en quel état elles en étaient sorties! Depuis cin¬ 
quante ans, ce salon était le rendez-vous de tous 
les cancans de Péronne, et le mariage du général 
n’avait fait qu’activer encore le travail des mau¬ 
vaises langues : ne savait-on pas, en elïet, ([uc 
mademoiselle de Lahassère s’était opposée à celte 
union, et qu’il sufiisail, [)Our se faire bien ve¬ 
nir d’elle, de dire du mal de la comtesse, à qui 
toutes ces mégères ne pouvaient pardonner d é- 
tre belle, gracieuse, élégante, ni surtout d’avoir 
viiigl'deuv ans? 

Lorsque parut Laruelle, annoncé par une 
vieille femme de chamln'e — tout était vieux 
dans cette maison — nu 



aoucci.rn 


S 


et ses amies avaient repris leur place dans leiiCï 
fauteuils, où elles se tenaient raides et guindées 
comme des |)orlraits de famille descendus do 
leurs cadres, l! v avait là madame liohin et ma- 

b 

dame Dosriviéres, que nous avons déjà vues, et 

ivier, une vieille II lie que nous 
n’avons pas pu voir, celle-là, à la sortie de la 
messe, pour celte lionne raison (ju elle n’} va 
jamais. Mademoi.selle Duvivier est voltairienne 
— il v a encore des voilairiens en province— et 
on la met en fureur lorsqu’on lui raconte que 



lin 
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Voltaire, son idole, s’est réconcilié avec l’Église 
au moment de mourir. Elle a soixante-quatorze 
ans, comme mademoiselle de.Labassère, et vit 
en parfaite intelligence avec elle, bien que la 
sœur du général soit dévote ; il est vrai qu’elles 

s’occupent trop de leur prochain pour avoir le 

* 

temps de parler religion : les journées sont si 
courtes î 

— Eli ])ien, monsieur La ruelle, que nous 
raco.ntcz-voiis de neuf aujourd’liui ? demanda au 
nouveau venu la maîtresse de la maison en lui 
tendant la main. 

— Pas grand’cbose, mademoiselle, fit le per- 
cepU'ur, tandis qu’il saluait les autres femmes, 
et tout spécialement madame Desriviètes. 

La notaresse était très-riche et elle avait une . 
fille unique de dix-huit ans, que Laruelle n’a¬ 
vait pas encore vue parce qu’elle était au Sacré- 
Cœur de Lille, mais qu’on disait suflisammenl 
jolie. 

... Pas grand’chose... j’arrive de la campagne. 

— Aht... et où êtes-vous allé? 

En homme qui veut ménager scs clTets. Ln- 
ruelle répondit négligemment : 

— Dans les environs. 

Puis, après une pause, il ajouta de l'air le 
plus indifièrent du monde : 

— A Labassère. 
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Les quatre femmes tressaillirent — ce début 
promettait — et échangèrent des regards si- 
gniflcatifs pendant que mademoiselle de La- 
bassère reprenait : 

— Vous avez vu mon fj'ère? 

— Non, c'est la comtesse qui m’a reçu. Le gé- 


— Absent!,.. Comme toujours !... Il a une 
confiance inouïe !... 

— Le fait est, observa madame Robin, que, 
lorsqu’on a quarante-trois ans de plus que sa 
femme, on devrait la surveiller davantage... 

— Dites plutôt qu'il n’aurait jamais dû se 
marier dans de semltlables conditiou.s... C’est 


de la folie pure, et shl m'avait écoulée... 

One voulez - vous, mademoiselle, inter 


rompjt hypocritement le petit percepteur... 
c’est pour soi qu’on se marie... 

— Pas toujours, s'écria aigrement mademoi¬ 
selle Du vivier; en pareil cas, c’est pour les au- 



sourires 


accueillirent cette .saillie d’un 


goût douteux. 


C’e.st pour un monsieur de xMauzac, in¬ 
sista madame Desrîvières, qui avait rhahitude 
de dire crûment ce qu’elle pensait. 

Oh! madame!... protesta Lamelle d'un air 
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— Vous êtes naïfs, Vous autres Parisiens! 


continua-t-cllc avec un gros^ rire. Voyons, 


avouez-le franchement, elle devait être au dés¬ 


espoir, votre [telle comtesse?... 

— C’est vrai, (it mademoiselle Duvivier ; son 
capitaine est aux arrêts... 



Pa bien mérité! s’écria.madame Des- 


riviéresavec animation. Savez-vous que, la nuit 
dernière, son absence a retaixlé de plus d’une 
demi-iieure le départ de rescadron,- et que 
notre ferme n’aurait peut-être pas brûlé tout, 
entière si ce freluquet avait été cliez lui au* 
lieu de courir les aventures... Ob ! je ne lui 
pardonnerai de ma vict... Car enfin, si nous 
n'avions pas été assurés, c’était une perte d’une 
quarantaine de mille francs. 

— Je comprends que^ vous soyez irritée 
contre lui, madame... Et sait-on où il était pen¬ 
dant r incendie? 


— La belle question ! 

— Décidément, monsieur Laruclle, fit dé¬ 
daigneusement madame'^Robin, la femme du 
président du tribunal, vous avez bien fait de ne 
pas entrer dans la magistrature, vous auriez été 

«I 

un triste juge d’instruction... 

— Que voulez-vous, madame, tout le monde. 


n’a pas les hautes qualités du digne ^I. Robin... 
Ce matin, vers six heures, j'ai bien vu ^i. 
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Mauzac qui rentrait par la porte d’Albert, mais 
Je n'ai pas osé lui demander d’où il venait. 

— Par la porte d’Albert! s'écria mademoiselle 
de Labassère,je l’aurais parié! Qi^’cst-ce que je 

vous disais tout à l’heure ? mesdames... Par la 

« 

porte d’A%ert[... Il n’y a plus de doute à 
avoir!... il a passé la nuit au chateau... 

— Ce pauvre général! murmura Laruello 
d’un air de compassion... C’est donc .vrai?... 

—Sic’est-vrai I soupira mademoiselleDuvivier 
en levant les bras au ciel; mais c’est-à-dire que 
c’est un scandale public... Je ne comprends 
même pas comment il ne s’est pas encore trouvé 
une personne charitable pour avertir M. de La- 
bassère... 


Pourquoi ne i’avertisscz-voiis pas vous- 
inéme? objecta la •notaresse. 

— Moi?... Mais vous savez bien que nous 
sommes brouillés depuis un siècle !... Il ne me 
croirait pas!... 

El puis, observa le petit percepteur d’un 
ton mielleux, ce sont*des missions délicates... 


Il faut, pour les remplir, un ami intime, un pa- 

r 

rent, que sais-je!... 

— Oui, murmura mademoiselle de Labassère, 
il serait à désirer que mon frère fût prévenu... 


mais 


Mademoiselle Duvivier l’interj'ompil : 
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% ^ 

— Il y a iirgciicp, maclière. Savez-vousqii il 
est la fable de toute la ville? On se moque de 
lui, et cela rejaillit sur la famille... 



Oe fut Lariiclle qui répondit : 

— 0ht calmez-vous, mademoiselle... Il est 
certain que les parents sont toujours un peu 
solidaires les uns des autres, mais cependant 

i 

il ne faut rien e^ a gérer, et il n’y a pas forcé¬ 
ment du déshonneur à être trompé— 

La conversation continua encore longtemps 
sur ce sujet, Laruelle procédant toujours par 
insinuations et feignant de défendre la comtesse 
et le capitaine pour mieux les accabler. Il joua 
si bien son rôle que, lorsqu’il fut parti, mademoi¬ 
selle de Laliassére ne put s’empêcher de dire à 


ses amies ; 


— Quel excellent cœur que ce M. Laruelle!... 
il est si bon qu’il ne croit pas au mal, 

vierse contenta de 



répondre : 

Etes-vous bien sûre 


qu’il soit trés-intclÜ- 



4. 1 * i 


Quant au percepteur, il s’en était allé, «salis- 

« 

fait de lui-mémc, et il se dirigeait vers sa de¬ 
meure en si fil Ota lit entre scs dents l’air de la cas¬ 
quette au père Bugeaud, En passant devant la 


5. 
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maison où logeait Guy de Mauzac, il ne put 
résister à Tcnvie de jeter sur les fenêtres du 
premier étage un regard triomphant dans lequel 
se lisait la joie que lui causait le désagrément 
arrivé au capitaine. 

En ce moment le rideau fut écarté ; Guy parut 
derrière la vitre. Laruellc, surpris^ adressa un 
grand salut au jeune ofllcier et continua son 

sans SC retourner. 



Guy le suivit des yeux ; puis, lorsqu’il Teiit 
perdu de vue, il reprit sa promenade en mur¬ 
murant ; 

— C’est étonnant comme cet homme me 
déplaît! il me lait rclVet d'une vipère... 

On voit que Mauzac connaissait assez bien le 
petit percepteur. Du reste, il no s’en inquiéta 
pas autrement; il avait d'autres préoccupations 
et se sentait tourmenté à l'idée des commentaires 
auxquels son alisence nocturne devait nécessaire¬ 
ment donner lieu. Il n’ignorait pas que, dans 
les petites villes, où les désœuvrés n’ont d’autre 
distraction que de dire du mal de leur prochain, 
les moindres incidents prennent immédiatement 
s proportions gigantesques; rien ne passe 
inaperçu, et cela pour une bonne raison, c’est 
que chacun vit plus encore de la vie du voisin 
que de la sienne propre. 

Le capitaine n’était pas d’ailleurs sans avoir 
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remarqué ((u’on soupçonnait sa liaison avec la’ 

s reprises, certaines 


comtesse 






allusions rayaient mis en éveil, et il .craignait 
que les suppositions maiveillantos qu’allait évi¬ 
demment occasionner sa mésaventure ne parvins¬ 
sent un jour ou l’autre aux oreilles du général. 

Après avoir longuement réfléclii, il avait jugé 
prudent de prendre les devants et d’écrire à 
M. de Lalrassère ; en agissant ainsi, il avait un 
douMc Imt: donner des explications au général 
et en même temj)s apprendre à la comtesse que 
de lui il longs jours il ne pourrait la voir. 
Sa lettre, mise à la poste le soir par son ordon¬ 
nance, devait, d'après ses calculs, arriver dans 
la matinée au cliàteau. 

Aussi ne lut-il pas surpris de voir le len- 







, vers une neure, le générai entrer 
lui. Im vieillard avait l’air soucieiix, mais ce¬ 
pendant il serra comme à t’oidinaire la main 

_ -i 

que Guy lui tendait. 

.l'ai à te parler, dit-il, de choses... je ne 
|ias graves: le mot serait trop fort... Du 
reste, tu vas voir... 

El, tirant une lettre de sa poche, il la donna 
au jeune homme en lui disant: 

— Tiens... lis toi-méme. 

Guy, à qui les manières hnisques et l'air 
préoccupé du vieux soldat av 




(1 U i? 







48 


UN SCANDALE EN PROVINCE 


•une vague appréhension, avait eu le temps tle se 
remettre; il prit la lettre et la déplia . 

— Lis tout haut, lit le général. 

Le jeune homme obéit. 

« Un ami du général de Lahassère, était-il 

« 

dit dans la lettre, croit devoir le prévenir (jue 
sa femme est la maîtresse du capitaine de 
Mauzac... » 

Guy se leva brusquement, pâle et ému. 

— C’est odieux 1 s’écria-t-il en froissant le 


papier. 

Le général lui fit signe de se rasseoir. 

— Calme-toi, mon cher, dit-il simplement. 
Continue. 

Et comme le capitaine hésitait, il insista avec ’ 
vivacité : 


— Continue, te dis-je, nous ne sommes pas 
au bout. 


Il était évident que, bien qu’il s’elTorçât de 
paraître de sang-froid, le vieux soldat était en 
proie à une violente colère qu’un mot pouvait 
faire éclater d’un instant à l’autre. Sa voix 


tremblait, ses joues se coloraient, et il mâchon¬ 
nait avec impatience sa mouslaciie blanche. 
Guy reprit sa lecture; 

« La nuit dernière, le capitaine n’était pas 
à Pérou ne, et il est facile de deviner où il était. 
Que le général surveille sa lemme, et il lecon- 
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naîtra bientôt la vérité des assertions d*un ami 


dévoué qui désire rester inconnu. » 

A peine le jeune homme avaitdl lu le dernier 
mot du billet, que le general, incapable de se 
contenir plus longtemps, s’écria : 

— Le misérable I il n’a pas signé!... Il faiil 

Ai 

qu’un homme soit bien lâche pour écrire de 
pareilles infamies sans oser en prendre la res 
ponsabilité... 

— Ainsi, murmura Guy, vous ne croyez 


— Quoi?.,, que cette lettre dit vrai ?... Tu es 
fou... Mais ce serait vous faire une mortelle 


injure, à Régine et à toi ! 

Et, saisissant la main du capitaine, qu’il 
serra énergiquement dans les siennes: 

r 

— Ecoute-moi, Guy; tu sais que je t’aime 
comme un lils— Eh bien! je suis trop vieux 
pour tenir une épée, ma main tremble: il faut 


que tu me venges, mon enfant; il faut que tu 
venges Régine, si indignement calomniée... 

Le vieillard s’arrêta: l’émotion l’étoulTait; 
une larme roula lentement le long de sa joue. 
— Comptez sur moi ! s’écria Mauzac avec élan. 
En ce moment, il aurait voulu se faire tuer 


pour M. de Labassére, dont la confiance et 
l’aircctionlui faisaient cruellement sentir toute 


l’étendue de sa faut 


e. 
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Le général le saisit dans ses bras, et, le ser¬ 
rant contre sa poitrine: 

— Merci, murmura-t-il, je n’attendais pas 
moins de toi... Tiens, prends cette lettre, 
trouve celui qui l’a écrite et chAtie-le 1... moi, 
je vais aller voir ton colonel : il a servi sous mes 
ordres et ne me refusera certainement pas de 
lever les arrêts. A tout à l’heure. 

■i 

Et M. de Labassère sortit. 
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Rosit*seul, Guy, <Ü!puisé par les émotions qu’il 
avait éprouvées, se laissa tomber sur son divan; 
et là, pendant quelques minutes, il demeura im¬ 
mobile, anéanti, ’le visage caché dans les mains. 

Il pleurait. 

Kt cependant c’était un soldat énergique 
que le capitaine de Maiizac, et il avait plus 
souvent versé son sang que scs larmes ; mais 
la lionté du général, sa confiance illimitée, 
l’avaient accahié. Il se sentait ]ietit auprès de 
cet homme de cœur qui, ne sacliant pas mentir, 
ne croyait pas au mensonge ; il avait honte de 


lui-méme, et sa conduite lui semblait d’autant 
plus odieuse que M. de Labasséro lui témoi¬ 
gnait plus d’aiïection. 

Certes, si en ce moment il edt pu recommencer 
sa vie, il n’aurait plus commis la même l’auto; 
mais le mal était fait, un mal sans remède. 





f 








'k 














o2 


UN SCANDALE EN PROVINCE 


il sentîiit jiien maintenant que, le jour où il 

s’était aperçu qu’il aimait la cornIesse, il aurait 

\ 

dû s’éloigner d’elle ; mais alors... il n’avait pas eu 
tant découragé: au lieu de partir, il s’était promis 

f' 

de garder le- secret de son amour; Ü s’étail tiguré 
qu’il pourrait rester froid auprès de cette femme 
jeune, belle, aimante. Comme si leur intimité 


bun de l’autrel,.. Aujourd’hui il expiait sa folie; 
sa nature droite et loyale répugnait à ti*omper, 
et il était condamné amener une existence toute 
de ruses et de détours. 


Un jour viendra, se disait*!), où le généia! 


saura la vérité, et alors?... 


Cette idée lui causait une vérîtaljle épouvante. 
Ce qu’il craignait, ce n’élait pas la vengeance 
du mari, c’était la douleur de Fami, c’étaient sur- 
s reproches de F honnête homme au’il avait 



frappé dans ses allbctions les plus chères, et qui 
serait en droit de lui jeter à la face ses menson¬ 
ges et sa trahison. Et que rèpondrait-il?.... Son 
imagination exaltée lui représenlait cet le scène, 


et il se 


rir.... 



mieux v; 





mou- 


peu à peu, cependant,'ses inflexions prirent 
une autre direction ; il songea au péril auquel 

la comtesse et lui venaient d’échapper, et cette 

» 

pensée le ramena h la lettre anonyme. ()ui 
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l’avait (écrite? Mauzac ne se connaissait pas d’en¬ 
nemi et ne savait sur qui faire tomber ses soup¬ 
çons. 

• * 

La lettre avait été mise à la poste à Péronne; 

elle émanait .donc d’une personne habitant la 
ville. Un instant le capitaine songea à mademoi¬ 
selle de Labassère, dont la.haine pour sa belle- 
sœur était connue de tout le monde; mais ré¬ 
criture était celle d’un homme, et rirrégulai'ité 
des caractères ne permettait pas de l’attribuer à 
un écrivain public. Déplus, cette écriture était 
évidemment déguisée, ce qui devait rendre les 
rt'cherches plus diflicües encore. 

(aM obstacle, auquel Guy n’avait pas songé 
toutd’abord, lui semblait maintenant insurmon- 
lat^le. Il ne put réprimer un mouvement d’impa¬ 
tience ; et, rejetant la lettre loin de lui, il se 
mita marcher à grands pas dans sa chamltre. 
One pouvait-il faire?... Gomment trouver la clef 
de ce mystère?... Et cependant il fallait absolu¬ 
ment qu’il la trouvât. Il avait un intérêt capital 
à découvrir cet anonvme si hicn au courant de 
ses affaires et assez peu scrupuleu.x pour user 
contre lui de pareils moyens ; car, si un enne¬ 
mi connu n’est plus à craindre, un ennemi 
qu’on ignore et dont, par conséquent, on ne 
peut se délier, constitue un danger inces¬ 
sant. 
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Tout à coup la porte s’ouvrit et le général 
reparut : 

—Allons ! s’écria-t-ii presque gaiement,mets- 
toi en tenue et va remercier ton colonel, qui te 
rend la liberté,.. Je t’attendrai ici, et nous parti¬ 
rons ensemble pour Labassère, où tu dîneras ce 
soir. 


Guy balbutia quelques mots de remerciement : 
il ne voulait pas accepter, mais le vieillard insista 
et lui donna une raison qui leva ses derniers 


scrupules : 

— Je veux, dit-il, que l’auteur de la lettre 
voie le peu de cas que je fais de ses dénoncia¬ 


tions... 

Et, pour mieux atteindre ce but, lorsque le 
jeune of licier eut fait à son clief la visite régi emen- 
• taire, M, de Labassère, au lieu de remmenei’ 
tout de suite au cliâteau, s'appuva sur son bras 
et se promen«a longtemps avec lui sur la grand’- 
place. Ce ne fut qu'après avoir passé et refiassé 
sous les fenêtres de sa sœur, dont la maison 


était située à côté du Palais-de-Justice, et après 
avoir rencontré une dizaine de personnes, que 

a à regagner l’endroit où il 
avait laissé sa voiture. Une demi-beure après ils 


le général se 



arrivaient à Laltassèrc. 

La comtesse ne s’attendait pas à voir Guy. 
Aussi ne put-elle cacher sa surprise et l’ac- 
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cueillit-clic avec une joie qui eût pu faire naître 
des soupçons dans une âme moins loyale que 
celle de son mari. Depuis la visite de La ruelle, 
elle ne pouvait se défendre d’une certaine préoc¬ 
cupation ; et, bien que le général ne lui eût pas 
parlé de la lettre anonyme, elle éprouvait le 
pressentiment vague d’un malheur. L’arrivée 
do Mauzac mit tin à son inquiétude : en sa 
présence, elle se sentait forte et n’avait plus 
qu’une pensée : rester seule avec lui pour lui¬ 
ra conter ce qui s’était passé. 

L’occasion qu’elle cherchait à faire naître se 
présenta tout naturellement. Apr ès le dîner, 
M. do Lahassére sortit sous le prétexte.d'un ordre 
à donner, mais en réalité parce qu’il avait voulu 
laisser les deux jeunes gcnsenscmhic pour bien 
prouver à Guy qu’il n’avait pas l’ombre d’une dé¬ 
lia n ce à son égard. 

V peine eul-il quitté le salon, que la com¬ 
tesse se jeta au cou de Mauzac. 

— Enlinf dit-elle, je vais pouvoir vous par¬ 
ler... Asseyez-vous là, prés de moi, et écoutez... 
Nous n’avons peut-être que quelques secondes 
à nous. 

Et sans lui laisser le temps de répondre, elle 
ajouta: 

Il paraît que toute la ville commente votre 
absence pendant T incendie... 
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— Vous exagérez... 

— Non, Guy... On a même deviné où vous 


Le capitaine tressaillit. 

— Mais c’est impossible! s’écria-t^il ; qui 
vous a dit cela? 

La jeune femme hésita un instant; puis, 
prenant sa résolution : 

— li vaut mieux que vous sachiez tout. Eh 

bien! i’ai eu hier la visite de M. Laruelle. Î1 

* • 

est venu ici tout exprès pour m’annoncer que 
vous étiez aux arrêts, et il m’a appris cette nou¬ 
velle d’un air tellement insolent... 

Æ 

— Le misérable! interrompit Mauzac. Il 
fallait le chasser. 


C’est ce que j’ai fait: mais peut-être ai-je 


eu tort... 

Et, comme le capitaine se récriait, la com¬ 
tesse reprit: 

— Vous ne le connaissez pas comme moi; il 
est capable de tout [loiir se venger... S’il allait 
prévenir mon mari !... 

Ces mots furent un trait de lumière pour 


Guv. 

— Vous croyez qu'il ferait une infamie pa¬ 
reille? 

— Oui, j’en ai peur... 

— Mais il n’oserait pas: il sait bien que je le 
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M'tiis!... Allons, rassurez-vous, ma chère 
Régine, le petit percepteur n'est pas aussi ter- 
riltle que vous croyez, et vous verrez qu’il se 
tiendra tranquille* 

Pendant quelques minutes encore le ca[)itaine 
s'eiïorea de cal nier les craintes de la jeune 
renime; au lond de Pâme il était persuadé que 
Laruelie était l’auteur de la lettre anonyme, et 
il se promettait hien de s’en assurer le |)lus tôt 
possible. Il aurait même voulu partir immédia¬ 
tement, mais, si grande que lut son im[)atience, 
i! ne pouvait se retirer sans donner un prétexte, 
et il ne voulait rien dire à la comtesse. 

Knfin le général rentra. La conversation s’en¬ 
gagea sur des choses indifférentes, et, après 
quelques instants, Guy prit congé de ses liOtes. 

(]onime M. de Labasscre le reconduisait, il 
lui glissa à l’oreille : 

— Je suis sur la trace... Il m’est venu une 
idée que je crois bonne. 

Ab! lit le vieillard, puisses-lu réussirt... 

m 

Ktqui soupçonnes-tu? 

Je vous le dirai demain, car alors je saurai 
SI je ne me trompe pas. 

Et, sautant sur le cbcval que le général avait 
lait seller pour lui, le jeune oflicier partit au 
galop. 

H püuvailélre neuf heures loi'sque Guy tilson 


i 4 
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entrée au café Grégoire, qui était alors le princi¬ 
pal café de Pérou ne. Le rez-de-chaussée de 
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ai 
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de la ville; au premier étage, deux grandes piè¬ 
ces étaient strictement réservées aux 
de la garnison, qui en avaient fait une 

s n'avaient i 


cri i*ra 
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ques jeunes gens et 
entre au très Laruclleel le l•eceveuI• de Tenregis- 
Iremenl. 

Dans le salon de droite se trouvaient deux 
billards ; dans celui de gauche, plusieurs tables 
à jeu et une grande taldc ovale couverte d’an¬ 
nuaires et de journaux. 

Ce soir-là, on jouait au baccarat touimant. Une 
dizaine de joueurs, parmi lesquels Larueile, 
étaient assis autour de deux tables mises Imul à 
[tout, et les cartes passaient de main en main. 
Les enjeux étaient modestes, ce qui n'empécliait 
pas la partie d’étre très-animée. 

Au moment où le capitaine de Maiizac entra, 

tes; il n'était])as en \eine 
et avait déjà perdu presque tout Fargent qu’il 
avait sur lui. 

11 ne me reste plus que cent sous, dit-il 
en mettant une pièce de cinq francs sur la table. 
Voyons! qui les fait? 

La chance, qui jusque-là avait été défavori 
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au percepteur, semMa tourner tout à coup, cai* 
il passa cinq fois. 

11 avait cent soixante francs devant lui; un 
instant il eut l’idée de céder la main, mais il se 
sentait si siirde gagner qu’il continua. 

Cependant personne ne tenait les cént soixante 
francs. 

— Je fais un louis, dit un lieutenant. 

— Moi aussi, murmurèrent deux ou trois 
autres joueurs. 

A ce moment, Guy, qui sïstail approché de 
la table, se trouvait debout derrière Laruelle. 

— lianco, liuil. 

Le percepteur se retourna. 

— AhI c’est vous, capitaine!.... Vous vous 
décidez donc à jouer? 

& 

Pour toute réponse, Mauzac posa sur la table 
un billet de banque de cent francs et trois louis. 

Laruelle donna les cartes. 

— En voulez-vous? demanda-t-il au capitaine. 

— Non. 

Le petit percepteur avait deux : il tira un trois, 
ce qui biisait cinq; Guy avait six. 

Laruelle se leva d’un air de mauvaise 
humeur : 

— Je suis décavé, lit-il brusquement ; je vais 
chèreher de l’argent, et je reviens. 

La partie continua. 
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Guy. tout en jouant, ne perdait pas de vue le 
percepteur, qui so dirige.a vers le père Grégoire, 
le propriétaire du café, et lui dit quelques mois 
à l’oreille; le père Grégoire secoua la tête; La- 
ruelle lui parla de nouveau, mais n’ohtinl 
sans doute pas ce qu’il désirait, car il se mordit 
res et revint tourner autour des ioueurs. 





ITIC 





Pas un détail de cette scène n’avait échappé au 

ïsac, <[ui comprit tout, 
subite lui traversa l’esprit; 

— Enfin, pensa-t-Ü, je le tiens! 

J1 resta encore un moment auprès de la table 
de jeu, puis s’éloigna sans alVectation et alla re¬ 
joindre le cafetier, qui venai 
la salle basse. 

Le père Grégoire était un vieillard à la tour¬ 
nure militaire; il avait servi, quelque trente 
ans auparavant, sous les ordres du général de 
Labassère, et il s’était retiré avec le grade de 
inarcchal-des-logis ; aussi les officiers le trai¬ 
taient-ils avec une certaine familiarité. 

— M. Laruelle vient de vous demander de 

m 

l’argent, n’est-cc î)as?...iui dit Guy à brùle- 
pouiqjoinl, et vous avez refusé de lui en ])rétcr?... 

Üame ! mon capitaine, il a une tète qui 
ne me revient pas, ce monsieur. 

— Combien vouiail-il? 

Deux cents francs... C’est une somme, et 
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01 


OM ne peut pas prêter ça à tout le .monde. 

Guy prit deux billets de baii({üe dans son 
porte l’eu il le et les tendit au cafetier, qui le re¬ 
garda avec surprise. 

— Voulez-vous me rendre un service, père 





Vous savez bien que je suis à vos ordres. 


mon capitaine... 

— K 11 bien, donnez cet argent à M. La rue lie 
et demandez-lui un reçu, que vous me remet¬ 
trez... Surtout gardez-moi le secret, car il ne doit 
pas savoir que c’est moi qui lui viens en aide. 

— Il suflit, mon capitaine. 

(Juelques minutes après, le cafetier apportait 
le reçu à Mauzac, qui le prit et se retiia dans 
un coin pour en comparer récriture avec celle 




mais, eu les exa¬ 


minant de plus près, Guy remarqua que cer¬ 
taines lettres étaient faites de la même façon 
des deux côtés. Bientôt il ne conserva plus le 





.le ne m’étais pas trompé, pensa-t-il. 

I*uis , après avoir jiliè soigneusement les 
papiers et les avoir serrés dans sa poche, il re¬ 
monta l’r^scalier qui conduisait au [iremier étage, 
en nmrmurjnt; 


4 
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Maintenant il s’agit de ne pas compro¬ 
mettre Régine. 

■ 

Lamelle avait repris sa place à la ta Mc de 
jeu; il gagnait. Le capitaine s’assit à côté de lui. 
Au bout d’un quart d’heure, ce fut à son tour 
de tenir les cartes. Il mit vingt-cinq francs de^ 
vant lui; en quelques minutes il y eut cent 
francs: Laruelle les tint et les perdit. 

Il y avait deux, cents francs. Personne ne di- 

■Æ 

sait mot. 

— Allons, monsieur Laruelle, s’écria Mauzac 
d’un ton moqueur, voilà une belle occasion de 
prendre votre revanche. 

Le percepteur hésita. — Il n’aimait pas à 
perdre. 

— Je n’ai plus que neuf louis, dit-il. 

— Je liens le dixiéme, fit un jeune homme de 

Sm 

la ville qui avait gagné quelques francs. 

Guy donna les cartes. 

Laruelle ramassa les siennes d’une main un 
peu tremblante : 

— Huit! s’écria-t-ii aussitôt, vous avez perdu! 

— Non, répondit froidement le capitaine en 
abattant son jeu ; j’ai neuf! 

Le percepteur ne put l'éprimer un geste de co¬ 
lère, ce que voyant, Maiizacpensa que le moment 
était venu de mettre son projet à exécution. 

— Décidément, vous n’avez pas de chance, lui 
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dit-il avec ironie, et je crois que vous auriez tort 


de jouer encore ce soir. 

Lamelle comprit l’intention railleuse de son 
adversaire et crut devoir lui répondre sur le 


même ton: 

r _ 

— C’est possible, capitaine, car vous faites 

mentir le proverbe.: vous êtes heureux partout, 

au jeu comme en amour... 

— Qu’en savez-vous? répliqua brusquement 

le jeune officier, 

-T- On ne parle que de cela en ville.,. 
Mauzac haussa les épaules : 

— J’ai l’habitude, monsieur Laruelle, de lais¬ 
ser les cancans aux vieilles femmes. 


— Ce qui veut dire ? 

— Que vous feriez bien de suivre mon exem¬ 


ple. 

Le percepteur s’efforça de sourire. Il n’aurait 
pas été fâché d’en rester là, mais son amour-propre 
ne le lui permit pas; une quinzaine de per¬ 


sonnes assistaient à cette scène: il ne voulut pas 


avoir l’air de reculer cl reprit : 

— Ce peu dan t, ca p i ta i n o, i l est ce r ta i n que vous 
n’étiez pas en ville la nuit de l’incendie... 

— Encore une fois, qu’en savez-vous? 

— Je vous ai vu rentrer par la porte d’Albert, 

à six heures du matin. 

— Ah çà! vous m’espionnez donc?... C’est 
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■ 

un vilain métier que vous faites là, monsieur. 

A ces mots, prononcés avec un dédain écra¬ 
sant, un frémissement parcourut l’auditoire. La- 


— Vous m'insultez! [s’écria-1-il hors de lui. 
— Vous crovez? fit Mauzac d’un ton railleur 
qui rendait l’afTront plus blessant encore. 

Le petit percepteur, au paroxysme de la rage, 


voulut s’élancer sur lui, mais ses amis le iTlin- 


m 

rent, et il ne put que lui crier: 

— Vous aurez/ de mes nouvelles! 


A quoi le capitaine, toujours aussi calme, 
réjiondit sans s’émouvoir; 

— A votre aise, monsieur... je serai chez moi 
demain de dix à onze heures. 

Puis, sans plus s inquiéter de coque pouvait 
dire son adversaire, ilpiit un journal et se mit 
à le lire traiiquillemcni. 






Vi 


% 


Lamelle n’était pas lâche. En sortant du café, 
il éprouvait un réel et vif désir de se venger de 
l'olîcnse que le capitaine lui avait faite. 

Le lendemain malin, il est vrai, son ardeur 
s’était quelque peu calmée; la nuit avait passé 
sur sa colère, et, avec le sang-froid, la raison lui 
était revenue. 

— Je me suis mis là une bien sotte affaire sur 
les bras, se disait^il. On saura tout au ministère, 
et je serai destitué ou au moins disgracié. 

D’autre part, il n’était guère possible de ne 
pas donner suite à cette aflaire. Jjaruello s’était 
trop avancé pour pouvoir reculer. 

Et cependant le percepteur ne désespérait 
pâs encore de voir les choses s’arranger. C’est 
(|u’il lui était venu une idée ingénieuse, et sur 
laquelle il comptait beaucoup. Il s’agissait seu¬ 
lement de trouver des témoins dociles et dispo- 
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sés à ne s'écarter en rien de ses recommanda¬ 
tions. Voilà pourquoi, au lieu de s'adressera des 
liommcs sérieux, il choisit deux jeunes gens de 
la ville qui ne passaient pas précisémenl pour 
des aia:tes aux veux de leurs concitoyens et aux- 

(.J U mj 

quels il avait su imposer, comme nous Ta vous 
vu, beaucoup d'admiration : Arthur Bruneau et 
Isidore Faucompret. 

C’étaient deux de ces types qu’on ne rencontre 
guère que dans les cafés de petite ville. 
Bruneau avait une certaine fortune dont Fau¬ 
compret l'aidait à dépenser les revenus: ils 
s’amusaient ensemble... dans les prix doux, ce 
qui n’empôchait pas les mères de famille de 
Péronne de les considérer comme des êtres abso¬ 


lument gangrenés, .parce qu'il leur était arrivé 
une fois de jouer cent sous à l'écarté contre des 


commis voyageurs. 


Lorsque Laruelle demanda à ces deux bons 
jeunes gens de lui servir de témoins, ils ou¬ 
vrirent d’abord de grands yeux étonnés et furent 
sur le point de refuser; mais, quand ils se furent 
assurés qu’ils n’avaient aucun danger à courir, 

ils se ravisèrent et acceptèrent_moins, il est 

vrai pour être agréables au percepteur que parce 
qu’ils étaient flattés de l’importance qu'une pa¬ 
reille mission allait leur donner dans la ville. 

A dix heures, munis des instructions de leur 
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* 

client, ils se préseiuc'îient chez Guy de Mauznc. 
Celui-ci s’empressa de les iîîCttre en rapport 
avec deu\ officiers de son régiment qu’il avait 
priés de Tassister dans cette affaire et auxquels 
il avait recommandé d’accepter, sans discussion, 
toutes les conditions de son adversaire. 

Ce fut Isidore Faucompret qui prit la pa¬ 
role. 

Il exposa aux deux officiers de chasseurs que 
son camarade et lui venaient, au nom de M. Ca- 
ruelle, demander à M. de !Mauzac des excuses 
ou une réparation par les armes. 

L’un des officiers ayant répondu qu’il ne pou¬ 
vait être question d’excuses, Arthur Ilruneau 
intervint d’un air important : 

. — Je le regrette, messieurs, car j’aurais voulu 
éviter l’elfusion du sang; mais, puisque cela est 
impossible, je dois vous rappeler quc*M. Laruelle 
est l’oiïensé et que, cà ce titre, il a le choix des 

« 

armes. 

m 

Les témoins de Guy s’inclinèrent en signe d’ad¬ 
hésion. 

— Eh bienl messieurs, poursuivit le jeune 
homme, puisque ce point n’est pas contesté, il 

ne me reste plus qu’à vous dire que AI. Laruelle 

« 

veut SC battre à trois pas, avec tin seul pistolet 
chargé. 

Et Brun eau, qui avait prononcé ces derniers 
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mots (l’iinç voix emphalirîiie, s’arrêta, pour jouir 
(le J a surprise que sa proposition lui paraissail 
devoir causer aux amis du capilaine. 

Son attente fut trompée. 

Les deux officiers restèrent impassibles; ils 
ùcllangèrent un regard, puis l’un d’eux répondit 
froidement : 

— .Votre proposition est-elle sérieuse, mes¬ 
sieurs? 

— Sans doute! répliqua Faucompret d’un air 
pince, pendant que Bruneaii, décontenancé, se 
disait à part lui qu’il avait manqué son 
elîct. 

— Eh bien, reprit l’ofticier, nous vous de¬ 
mandons la permission de la transmettre à M. de 

Mauzac. 

Et les deux militaires passèrent dans la pièce 
voisine, où Guy les attendait. 

!t? 

En quelques mots, ils l’eurent mis au fait 
de la situation : 

— Acceptez, leur répondit le jeune homme; 
M. Laruelleveut me faire peur et sera le premier, 
n’en doutez pas, à demander qu’on modifie les 
conditions du combat. 

C’était aussi l’opinion des témoin s du capitaine. 
Cependant l’un d’eux crut devoir objecter : 

— Après tout, il n’est pas iinpossible que 
M. La ruelle soit de bonne foi... . . 
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— Tant pis frépondit Guy, j’en passerai par 
où il voudra,.. Que puis-je faire? 

— C’est fort bien, reprit l’officier qui avait 
déjà parlé, et je comprends le sentiment auquel 
vous obéissez; mais ce n’est plus un duel alors , 
c’est un jeu de hasard, et, pour ma part, je me 
verrai forcé de me retirer, 

— Vous ne ferez pas cela,mon clierî.., s’écria 
Mauzac avec vivacité; j’ai compté sur votre 
amitié... 


— A quoi bon discuter cette hypothèse qui ne 
se réalisera pas? interrompit l’autre témoin. L’af- 
l'aire n’cst pas assez grave pour que M. Laruelle 
veuille réellement jouer sa vie à pile ou lace... 
D’ailleurs, s’il persiste, il sera toujours temps 
d’aviser. 


— (rest évident, conclut Guy. Allonsî ne 

fl*" 

faites pas attendre plus longtemps ces messieurs; 
ils pourraient croire que nous hésitons. 



moins du percepteur et leur annoncèrent que le 












O * 


Ni Brun eau ni Fauconifiret ne s’attendaient 
à celle conclusion. Leur désappointement fut tel 
(ju’ils ne surent même pas le dissimuler; et, 

s’agit de fixer rheiire et l’endroit de 
la rencontre, ils halhutièrent qindqiies mots, 
puis finirent par déclarer que. n’ayani pas re(;u 
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d’instructions à ce sujet, ils se voyaient dans To- 
bligation d’aller consulter leur client. 

Un nouveau rendez-vous fut donc pris pour 
midi. 

w 

Les deux jeunes gens furent exacts; mais 
leur attitude n’était plus la même: ils avaient 
perdu leur air fendant et leur ton provo¬ 
cant. 

— Messieurs, dit Isidore Faucompret, non 

* 

sans un certain embarras, nous [avons beaucoup 
réfléchi depuis que nous vous avons quittés, et 
nous en sommes arrivés à nous convaincre qu’un 
duel à trois pas, avec un seul pistolet chargé, 
pouvait avoir des conséquences bien graves... 

— Ah !... répondit iVoidemenl un des officiers, 
— et... il vous a fallu beaucoup rélléchir pour 
faire cette découverte? 

Faucompret sentit que sou interlocuteur se 
moquait de lui, ce qui acheva de lui faire perdre 

m 

le fil de ses idées... 

— Beaucoup n’est pas le mot, reprit-il de 
plus en plus troublé... C ost-à-dire que... Enfin 
c’est très-grave, et il peut se faire qu’un dos 
deux adversaires, au moins, perde la vie... 

— Pardon, monsieur, interrompit l’ofllcier. 
au moins est de trop, s’il n’y a qu’un pistolet 
chaigé. 

— Oui, c/est vrai ! Vous avez |)arfaitement 
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raison... capitaine. Donc Ü y a de grandes 
chances pour qu’il y ait mort d’homme. 

— Il (allait y songer plus lot jObserva sèchement 
le second témoin de Guy, qui lit un signe d’îm 
lelligence à son camarade. 

Le malheuroux Faucompret suait à grosses 
gouttes. 

— Plus lot!... Alil oui, sans doute...; mais 
c’est que nous ne pensions pas que... 

Il allait dire: que vous aceepierie^^ lorsque 
Pruneau jugea à propos d’intervenir: 

— Franchement, messieurs, ce ne serait pas 
un coinhat, ce serait un assassinat... dont nous 
ne voulons pas être complices. 

— Alors pourquoi nous avez-vous propose de 

l’ètre, à nous? 

— Nous n’avions pas envisagé la question 
sous ce point de vue... Depuis, nous avons fait 
comprendre à M. Laruelle... 

— Non sans peine, interrompit Isidore. 

— Non sans peine, répéta Pruneau... C’est 
vrai, j’oubliais.,. 

Les témoins de Guy avaient toutes les peines 
du monde, eux, à garder leur sérieux: 

— Fnlin, dirent-ils, où voulez-vous en 

venir? 

— Est-ce que vous ne pensez pas, soupira 
timidement Faucompret, qu’il serait possible 
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'de modifier les conditions dont nous étions con¬ 
venus? 

— Ah rà! vous vous êtes donc moqués de 
nous, ce matin? 

Les deux jeunes gens sc regardèrent avec stu¬ 
peur, puis jurèrent leurs grands dieux que jamais 
une pareille idée ne leur était venue à Tesprit. 

La scène devenait grotesque : les officiers y 
mirent fin en rédigeant un procès-verbal, aux 
termes duquel le duel devait avoir lieu le len¬ 


demain matin à cinq heures, dans les fossés des 
fortifications; il fut entendu que les adver¬ 
saires, placés à trente pas Tuii de rautre, 
échangeraient deux balles au commandement, 
et que, dans le cas où aucun d’eux n’aurait été 
blessé, le combat con lin lierait à l’épée. 

Jjruneau et Faucompret signèrent sans faire 
ta moindre observation, et sortirent en em¬ 
portant une copie du procés-veti»al. 

Dès qu’ils furent dans la rue, ils respirèrent 
longuement, en lïommcs qui viennent d’é¬ 
chapper à un grand péril, et Arthur risqua cette 
réflexion : 

C’est égal, ce sont de ludes lapins’!... j'ai 
vu le moment où ils allaient nous chercher 
querelle; et, sans notre altitude énergique... 

Oui, reprit Isidore, sans notre attitude 
énergique !... 
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Et ils s’éloignèrent, persuadés qu’ils s’étaient 


conduits en héros 


Le lendemain, à cinq heures, Guy, Laruelle 
et leurs amis se rencontraient dans les fossé's de 
la ville. Les deux adversaires se saluèrent froi¬ 
dement, puis s'écartèrent chacun de leur côté, 
pendant que les témoins mesuraient le terrain 
et chargeaient les armes. 

Los préparatifs terminés, le* capitaine et le 
percepteur furent placés à trente pas l’un de 
l’autre. 

Le signal fut donné: 

— Feu!....Un, deux, trois! 

Les deux détonations rettuitirent presque si¬ 
multanément. 

Laruelle laissa échapper son pistolet: il avait 
le bras cassé. 

Quant à Mauzac, quelques gouttes de sang 
perlèrent sur sa joue droite, à peine eflleurée 
par la balle de son adversaire. 
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Le duel avait eu lieu le jeudi. C’était jour de 
musique, et les deux petits jeunes gens que 
Laruélleavait choisis pour témoins, Arthur lîru- 
neau et Isidore Faucompret, se promettaient bieti 
de profiter dune aussi belle occasion pour ré¬ 
pandre dans le public le bruit de ralfaire qu'lh 
avaient eue ie matin. 

Tous deux, en efi’et, avaient fini par se per¬ 
suader que raiïaire leur était personnelle. 

Dans cette disposition d’esprit, un peu après 
midi, les deux amis se dirigèrent ensemble vers le 
Quinconce : et là, personne n’étant arrivé encore, 
ils s’installèrent dans un coin, sur un banc, et se 
mirent à regarder/mraiV/er (c’était leur expres¬ 
sion) les chasseurs, avec un air de dédain que jus- 

A Péronne, en ce temps-là, la musique avail 
lieu vers deux heures, après l’exercice, cl tandis 
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(iiie les officiers devisaient en se promenant sur 
la pelouse, déblatéi’anl tout doucement contre le 

■I 

ministère et discutant ligne par ligne le tableau 
d’avancement* 

Donc, à partir d’une heure et demie, Artliur 

llruneau et Isidore Fauconifjret virent arriver 

un à un tous lesliabitués du Quinconce. D’abord, 

quelques vieux rentiers qui avaient jadis 

vendu^ à Amiens, des [jonnets de coton ou des 

deni’écs coloniales, et qui, revenus s’installer, 

pour leurs derniers jours,à F*éronne, leur ville 

natale, partageaient maintenant leur temps 

entre le café et la promenade publique. Puis 

inadenioiseüe Duvivier, tenant en laisse l’hor- 

■ 

rible petit roquetdonl la vieillevoltairienne avait 
fait son dieu. 


Obi obi s’écria tout à coup Uruneau en 
se levant vivement, voici venii: la grande élé¬ 


gante: c’est le moment de se montrer. 

En ciTel, deux heures moins un quart venaient 
de sonner dans la ville, et l’on pouvait voir au 
loin, sur la route d’Albert, la calèche décou¬ 


verte de la comtesse de La basse re tournant, au 

w ^ 

gland trot de deux carrossierssu[ierbcs, l’angle 
du Quinconce. 

En même temps, de l'autre cOté, paraissaient 
madame Robin, madame Desrivières, quelques 
ofliciers marchaul par groupes, madame d’iviy, 
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la sous-prùfèlc, à ]>ie(l, avec madame de Serve, 
... tout le monde enfin. 


Brun eau et Faucompret laissèrent de côté 
tout ce menu fretin des élégances péroniiaises, 
et se dirigèrent en toute hâte vers le point de la 
grande allée où ils supposaient que madame 
de Laliasscre mettrait pied à terre. Ils furent 
trompés: la voiture les dépassa rapidement, et 
la comtesse, préoccupée, leur rendit h peine le 
salut ridiculement humble qu'ils s’étaient crus 
obligés de lui adresser. Us revinrent donc sur 


leurs pas. ' ^ 

' Mais, au champ de manœuvres . nouveau 

désappointement: madame de Labassère était 

« 


restée dans sa voiture, aux cotés du général, 
qui l'accompagnait, et le capitaine de Mauzac 
causait tranquillement, accoudé sur la pmrtière, 
avec la jeune femme et le vieillard. Les deux 
amis furent donc réduits a se mêler aux autres 


groupes et à faire admirer ailleurs les grands 
hommes qu’ils croyaient être. 

Ici encore — dans Ta liée des promenéurs 
à pied, autour du cercle où la musique venait 
de commencer — leur vanité fut quelque peu 
dé(*ue. 

— Kn vérité, disait Bruneau — qui avait, 
011 le sait, la prétention de parler le premier, 
— c’est du sfuiîînon. Tout le monde cause du 
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duel de ce matin, et cependant personne ne pa* 
raît s'occuper de nous. 

— ICn eiïet, acquiesça Faucompret. 

• —Aliî cependant... murmura le bel Arthur, 
écoutons ce qui sc dit là. 

Et tous deux se rapprochèrent d’un groupe 
on la conversation semblait des plus animées. 
Il Y avait là les mêmes vieilles femmes ou 

V 


filles qui s’étaient trouvées réunies 


la veille 


cliez mademoiselle de Lahassère et quelques 
hommes, parmi lesquels un oflicier originaire 
de Péronne, qui, pour cette raison, se tenait 
moins que ses camarades en* dehors des can- 

-É 

can S. 

» 

— Mais enfin, capitaine, demandait madame 
Bol)in au moment de l'arrivée des jeunes gens, 
comprenez-vous quelque chose, à cette animo¬ 
sité de votre camarade contre ce pauvre M. La- 


ruelle? 


Je ne comprends pas, répondit l’officier, 

* 

mais je pense que, si Mauzac a jugé à propos 
de donner une leçon à votre petit percepteur, 
c’est qu’il avait une raison pour le faire. 

Sans doute, murmura madame Uesri- 
vières, mais... quelle raison? 

Je l’ignore, mesdanies; M. de Mauzac... 
Allons! allons! interrompit mademoiselle 
Du vivier, il doit y avoii* ({uelque femme fà- 
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dessous^ et, s'il y a une femme,., du moment 
([ue M. de Mauzac est en jeu... 

Mademoiselle Duvivier s’arrêta .court, mais 
madame Desrivières qui. on le sait, ne mena’ 
geait pas ses pai*oles, continua sa pensée. 

— C’est évident, lit-elle; s’il v a une femme, 
c’est la comtesse. 

Le mot jeta du froid. 

Hriineau, dans cet instant, glissa à ToieiIle de 

i 

Faucompret quelques paroles que celui-ci devait 
seul entendre. 

Isidore, lui dit-il, je reste ici ; loi, va !à- 
has sur la roule et tâclie de savoir ce qui se 
dit dans la calèche. 

Faucompret ne répondit rien, mais il obéit 
suivant son bahitude. 

Arlhiir Hruneau resta, c(, l'ompant le silence: 
Il est ))Ossiblc, mesdames, dit-il d’un air 
important, que madame de I^abassère soit en cause 
dans le duel.. Je vous dirai cependant — moi qui. 
comme témoin de M. Laruclle, dois en savoii’ 
i|uelque chose, ajouta-t-il en se rengor‘gcaul 
que le nom de cette dame n’a pas été jn ononcé 
durant nos pourjiarlers d’Iiier. 

l/olïicier retint un sourin*. 

Vraiment? murmurèrent ensemble les trois 



* ’ ■■ 


Après un nouveau silence iin peu bien in- 
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« 

leiTompu par'quelques chuchotements de ces 

>■ 

dames : 

— Je ne sais, dit l'officier, si la comtesse... 
Il ne put achever. Isidore Faucompret, ac¬ 
courant à perdre haleine, s’était précipité au mi¬ 
lieu du groupe. 

— Figurez-vous, dit-il tout essoufflé encore, 
que, comme j’arrivais auprès de la voiture... 

— Quelle voiture? demanda quelqu’un. 

— Celle de madame de Labassère, repartit 
Faucompret; et il continua : 

m 

... J’aperçus le général causant à quelque 

■ * 

distance, sur la route, avec madame d’Ivry et 
madame de Serve, tandis que M. de Mauzac aidait 
madame de Labassère à mettre pied à terre, pour 
rejoindre ces dames. 

— Joli trio! grogna mademoiselle Duvivier. 
— Je vis bien, reprit Faucompret, tout étonné 
de l’attention qu’on lui accordait, que le général 
parlait du duel de ce matin... Il gesticulait avec 
violence... 

— Ah î ah ! murmura madame Robin. 

— Cela m’intéressait fort, mais... d’abord, je 
pressai le pas jusqu’à ce ([ue je fusse tout près 
de la voiture, et là, comme je m’avançais pour 
saluer madame de Labassère, je rcnteiulis qui 
disait au capitaine rapidement: 

— < Un mol encore; nous allons donner un 
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bal 5 VOUS ne coïKluiroz pas le cotillon... et [mis 
montrez-vous partout ccs jours-ci; faites des 
visites, voyez tout le monde... 

— » Oui, oui, soyez tranquille, repartit M. de 
Mauzac. Mais, cliul ! prenez garde à cet imb... * 
Bruncau éclata de rire. 


Alil ah! aîU tit-il, fl a dit imbécile!... 

Le mot vous paraît trop doux, je pense, 
murmura roflicier, a qui le r'écit de Faucompret 
répiigna i l ou tre mesu re, 

— Oli! lit négligemment l’ami de Bruneau, i 
ne s’est peut-être pas seivi de ce mot-là !... 

Qu’importe, d’ailleui‘s? Continuez, mon¬ 
sieur Isidore, dit madame Desriviéres. 
Faucompret reprit en ces leimies; 

Aloi's, tout en les saluant et en causant, 
j’allai avec eux jusqu’au groupe du généi‘al, et 
j’entendis celui-ci qui disait : 

— « Du reste, il faut que je monte au 
inconce pour voit* un peu ce qui s’y passe, et 
ajoutait-il en se tournant du côté du capitaine 
tu seras content de moi. » 



... Et je fus obligé de m’éloigner, conclul 
Faucompret, Seulement, je suis venu bien vite 
vous raconter cela, pensant (|ue cela vous in¬ 
téresserait. 


— Sans doute, dit mademoiselle Du vivier de 


sa voix cassée. Et... vous ne savw. 
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ri 

Pas autre chose. 

Ce n’est pas assex lit madame Des rivières. 
Non, ce n’est pas assez, reprit madame 
Holiin. 


Ct, s’adressant à 1 oliicier : 

Donc, vous disiez, ca[Htaine?. 


i * 







A. A f 




de ce qu’il venait d’entendre et de voir, je ne 
disais rien et je n’ai rien à dire. M. Faucompret 
vient de parler pour moi, et il a dit, certes ? 
heaucûup de choses que je n’eusse pas dites. 

— Voyons, capitaine, insista mademoiselle 
Du vivier en essayant de devenir câline, vous 
disiez: t Je ne sais si la comtesse... » 

— Vous le voulez? lit l’oflicier. Eh bien, 
je ne sais si la comtesse est pour quelque chose 

ce matin, mais j’avoue que je 
ne puis croire — en admettant la réalité de ce 
que l’on raconte — que votre petit M. Lamelle 
soit le rival de mon ami de ^lauzac. 

Pourquoi donc pas? murmura haineuse¬ 
ment madame Robin. 

* 

— Non, reprit l’oflicier en riant. Je crois 
bien plutôt que Mauzac aura eu envie de tirer 
les oreilles à votre Laruetleà propos de quelque 
inconvenance de celui-ci. 

Allons donc! lit madame DesrivièiTs. 

Oh ! c'est ([u'il est lécond en inconvenances. 
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* 

M, Laruelle! .rajouterai seulement, continua 
le camarade de M. de Mauzac, que mon ami a 
été trop loin peut-être, en châtiant ainsi votre 
percepteur, à cause du bruit que cela devait 
taire dans ta ville. 

Le général de La!tassére s’approchait du 
groupe. 

... Cependant, reprit le'camarade de Guy, 
je pense que si Alauzac a agi comme il l’a' lait, 
c’est qu’il le devait, et... sans plus ample in¬ 
formé, je l’approuve complètement. 

Et vous avez raison, capitaine! inter¬ 
rompit alors le général en frappant amicalement 
sur l’épaule de rofüciei’. 

— Mon général !... murmura celui-ci, tandis 
que tous les yeux se tournaient vers M. de La- 
bassère. 

— Oui, reprit ce dernier, tout haut et de 
façon à être bien entendu, votre ami le capitaine 
de Mauzac, mon pupille, mon enfant,'a fait son 
devoir en punissant c(‘lte vipère (jui a nom La- 
ruelle. Ce misérable s est peimis de m’écrire 
une lettre anonyme remplie d’accusations im¬ 
mondes contre ma femnie, et je suis venu 
trouver Guy, et je lui ai montré la lettre, et je ; 
lui ai dit que je n’étais plus en âge de venger 
moi-même mon lionneur, et je l’ai prié de s’en 
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... Voiism’enlenclez bien, conclut le général 
encore plus haut, c’est pour moi, c’est à ma 
place qu’il s’est battu, et c’est moi qui l’ai prié 
(le se battre! 

Le capitaine salua respectueusement M. de 
Labassère; quelques hommes serrèrent la main 
du vieillard; les femmes s’écartèrent, feignant 
l’émotion. 

Personne ne s’aperçut que la présidente 
donna un prétexte ridicule pour se séparer de 

ses deux amies et pour rentrer en ville avant 

* 

tout le monde. 






Madame Robin ne perdit pas de temps. Elle 
n’eut pas jdus tôt descendu la petite berge qui 
monte de la roule au Quinconce, elle n’eut jjas 
plus tôt dépassé les barrières blanches croisées 
qui défendent aux voitures ,l’entrée de la pro¬ 
menade publique de Pérou ne, qu’elle pressa le 
pas et se dirigea en toute hâte vers la ville. 


— Il faut absolument, se disait-elle tout en 
marchant, quej’ailltTprévenir llerminie du scan¬ 
dale que vient de faire son frèi‘e... 

... Car enfin... cela est odieux!... reprit-elle 
après un silence, durant lequel elle s’était l'etour- 
née dix fois poui‘ voir si personne ne la suivait, 
— cela est odieux... il se donne un ridic*ule, ce 
pauvre homme!... Peronne est déshonorée ]iar 


la conduite de celte petite Parisienne, qu’il a 
épousée on ne sait pourquoi... 

... C'est évident,conclut-elle comme elle fraii- 
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diissaitla première encointc, il faut qullcimiuie 
soit prévenue et qu elle aille dès demain mori¬ 
géner ce Gérante aïnou l e n x I... 

Bientôt elle arriva devant la porte de mademoi¬ 
selle de La bassère : 


— Demain!... se dit-elle tout en tirant la 

■ 

chaîne de la sonnette,.. Pourquoi pas aujour¬ 
d’hui?... 

En ce moment, comme une vieille cuisinière 
venait de lui ouvrir la porte, Pusage du cordon 
étant encore à peu près inconnu à Péronne, 
madame Robin leva le nez en l’air, regarda at¬ 
tentivement l’angle de l’une des fenêtres du 
salon, et, satisfaite sans doute de son examen, 


murmura : 

— Tout va bien. Ilcrminic est seule. Elle est 
venue voir qui sonnait. Elle sait que c’est moi. 

A Péronne, en eiïet, la plupart des maisons 
habitées par des gens du pays sont de véritables 
forteresses où l’on ne pénètre que lorsque la 
maîtresse du logis, après vous avoir examiné, 
vous en permet l’entrée. 

C’est pourquoi le plus grand nombre des fe¬ 
nêtres de ces maisons sont, comme en Flandre, 
munies de glaces installées sous desanglesdivcrs 
et qui permetleni de tout voir dans la rue sans 
se montrer et sans se déranger. On pense que c'é¬ 
tait là un usage qui devait plaire particuliérement 
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■! 1^ ■ 


à une vieille fille comme mademoiselle de La- 
bassère ; et c’est une justice à rendre à son arclii- 
lecte que, dans aucune maison de la ville, le 
système des glaces n’était mieux organisé que 
dans la sienne. 

Madame Iloliin n’ignorait aucun de ces dé- 

■■ 

tails; elle était même au courant des heures où 
la sœur du général se tenait dans sa cliamhre. 
située au second étage; de celles, plus rares, 
où elle habitait le salon du premier; enlin, du 
coin de chaque lenétre où elle avait riiabitude de 
se placer pour inspecter la rue; et voilà com¬ 
ment, du premier coup d’œil, la présidente 
avait deviné que mademoiselle de Labassère 
était seule, qu’elle était cependant au salon, et 
qu’elle ôtait venue voir qui aspirait à être reçu 
d’elle. 

Madame llobiii ne négligc'a pourtant pas de 
demandera la vieille cuisinièie, d’un ton protec¬ 
teur dans lequel il y avait trop ou pas assez, de 
dignité ; 

Eh bien! ma fille, llerminie est-elle chez 

elle? 

Oh! madame sait bien (|ue mademoiselle 
V est toujours pour madame, quand elle n’est 
pas sortie,— répondit la cuisinière,en des termes 
beaucoup plus convenaldes que ceux employés 
par la présidente. 


à 

w 
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Mademoiselle de Labassère, en efïet, avait 
beau haï)iter la province et y avoir vécu toute 
Sa vie, elle n’en avait pas moins gardé de sa 
naissance aristocratique un certain je ne sais 
quoi qui ne so perd point, et elle stviail ses 
sei vantcs en conséquence. 

Eh bien î je monte tout droit au salon, reprit 
madame Roinn en franchissant les premières 
marches de l’escalier, qui donnait directeimmt 
sous la voûte. 

m- 

L’escalier de service manquait. La cuisinière 
monta donc, derrière madame Robin, jusqu’à 
la porte du salon, qu’elle ouvrit pour annoncer 
la [U’ésidente'!. 

Mademoiselle de Labassère avait repris son ou¬ 
vrage, un tricot quelconque, et s’était réinstallée 
dans son fauteuil, à l’angle de sa table, comme 
si, de sa vie, elle n’avait eu l’idée d’aller re¬ 
garder par la fenêtre; si bien que madame Ro¬ 
bin, ([iielque habituée qu’elle lïit à ces coutumes 
de province, eut de la peine à réprimer un 
sourire lorsque la sœur du général, en la voyant 
entrer, s’écria sur le Ion du plus sincère éton¬ 
nement : 

El) quoi ! c’est vous, ma chère bonne ! La 
musi({iie est donc déjà finie? 

Madame Robin se remit vite de son accès 
de gaieté intempestif, et brusqua le dialogue. 


s 
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— Fion! bon! pas tant dtHonncmeiit, ma chère, 
lit-eüe violemment. J’ai à vous parler de choses 
graves... Ah! vous en laites de lielles, avec vos 
ménagements I 

Mademoiselle de Lahassère ouvrit de grands 
yeux, prit une pose résignée et ne dit rien. 

— Oui, la musique est linie... reprit madame 
lloiiin, et cela est hieii heureux ! 

— Asseyez-vous donc, ma chère, interrompit 
la vieille fille, (juc le ton de son amie ellrayait 
encore plus qu’il ne T étonnait. 

— Oui, dit madame Robin en boudant, je 
m'asseois; mais, je vous le dis, cela est b jeu 
heureux que la musique soit finie, car Dieu seul 


sait comliien de 


votie frère eut 



encore si elle avait duré dix minutes de plus. 
La situation s’éclairait. Mademoiselle de La- 


bassère était si habituée à entendre grogner et à 
grognerelte-méme conti e son frère, qu’elle poussa 
un soupir de soulagement en appi cnant qu’il ne 
s’agissait que de lui. 

Ou’a-t-il donc fait? demanda-Pelle dou¬ 
cement, comme si clle-rnéuie craignait, quoi 
qu’elle n’aimât guère le général, d’exciter encore 

la colère de son amie. 

Ce qu’il a fait ! s’écria madame Robin, ce 
qu’il fait !... Eli bien!- je vais vous le (lire, moi, 
ce qu’il a fait : et vous ven ez s’il vous est encore 


I 
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permis de ménager sa suceptihililé, et si vous ne 
devez pas immédiatement, faisant abstraction 
de toute charité (étrange mot dans la bouche de 
ia présidente), le prévenir des déportements.de 
sa femme. 

Alors commença un de ces récits haineu>:, 
malfaisants, dans lesquels excellait madame Ro¬ 
bin. Elle mit plus d’une demi-heure à raconter 
ce qui s’était passé au Quinconce, en brodant et 
en enjolivant chaque fait de quelques réflexions 
peHides destinées à pousser à bout la sœur du 
général. Et puis, comme il fallait linir et porter 
le dernier coup : 

— Enfin, s’écria-t-elle, tandis que nous étions 
là, nous étonnant de ce duel et interrogeant 
un camarade de M. de Mauzac, voilà votre 
frère qui arrive, et qui, sans vergogne, nous 
raconte qu’il a reçu une lettre anonyme lui di¬ 
sant... la vérité, qu’il a voulu punir le lâche, le 
traître, le menteur, et qu’il en a chargé son 
pupille... 

Et il eut fallu entendre madame Robin ap¬ 
puyer sur le mot chargé! 

— A-t-on idée de cela? conclut-elle, et me 
direz-vous encore que vous êtes obligée de mé¬ 
nager votre frère?... Ce serait.,^ 

Un violent coup de sonnette l’interrompit, et, 
presque aussitôt, madame Desrivièivs et ma* 











90 


UN SCANDALE EN PROVINCE 


demoiselle Duvivier se précipitèrent dans le sa¬ 
lon, sans laissera la vieille cuisinière le temps 
de les annoncer. 

Imagineîî“Vous, s’éiTièrent-elles toutes 



a 



Mais leur désappointement fut à son comble : 
elles venaient d’apercevoir madame Robin; et 






• ignorer 

que, si Tune d'elles était arrivée la première, 
ce devait être aussi pour parler la première. 

Du moment ((ue vous savez déjà tout, dit 
mademoiselle,Duvivier d’un air grognon, je 
in'en vais. 

Moi aussi, lit madaiiic Itesrivières. 
Pourquoi cela? demanda mademoiselle de 





Madame Robin avait Tort bien compris ce(tue 
ses deux bonnes amies voulaient dire; cl, en 
toute autre circonstance, elle n’eût |>as manqué 
de te leur faire très-vivement sentir. Mais le mo¬ 
ment lui |)arutmal clmisi |>oiir jouer la dignité; 
elle préféra les calmer peu à peu. quitte à se 




rattraj)er p 

Ma chère amie, dit-elle à mademoiselle de 
assère, ces dames sont mécontentes de ce 
que, en arrivant la première auprès de vous, 
j’ai pu |)arai(re vous témoigner plus d’intérêt 

qu’cdles. 
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et (le mademoiselle Duvivicr, 



leres 
tou 



Mais vous vous trompez, mes toutes bonnes, 
j’avais hâte ([iic notre chère Merminic (ut préve¬ 
nue afin qu’elle put aviser tout de suite à ce 
qu’elle voudrait taire; mais j’ai.eu soin de lui 
annoncer votre visite, elle y comptait tout à lait : 
nous parlions de vous lorsque vous êtes entrées. 
Kh l)ien! ([uc décide-t-elle? demandèrent 




aua 



.Nr' 



Duvivier, auxquelles l’allaire semblait prendre 
bonne tournure dans le sens qu’elles désiraient. 

(lui, ma chère bonne, insista madame 
ïîoldn, que décidez-vous? 

l\Ion nieu! mes amies, répondit ma¬ 
demoiselle de Labassère... 

Messieurs Arthur llruneau et Isidore Fau- 
compret ! annonça 1 a cuisinière. 

Il était écrit, parait-il, (|uc le salon de ma- 

abassère verrait ses commérages 
toujours interrompus, et que toute la ville can¬ 
canante y passerait ce jour-là. 

Abl voilà CCS chers entants! s’écria ma- 

é le 






kdvier, qui n avait pas 
récit de Faucompret, et qui en gardait au jeune 
homme une grande reconnaissance. 

Oui, mesdames, nous voUà ! dit le beau 
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fütl II 

tlO 


Bruneau en retenant derrière lui Isidore Fau- 
compret^, trop disposé à s’émanciper depuis iju’il 
ayait joué, au Quinconce, le rôle que l’on sait. 

— Et mademoiselle de Lalmssère est au cou¬ 
rant de la situation? insista-t-il. 

Sans doute, lit madame Uoliin. 

Mesdames, dit Faucomprct, qui avait réussi 
à se glisser auprès de mademoiselle Duvivier, 
vous vous rappelez sans doute ce que je vous ai 
raconté: il y aura bal prochainement à 
sère, et M. de Mauzac, notre adversaire, n’y con¬ 
duira pas le cotillon, 

—- Eh bien? Après? lit Arthur Bruneau, de 

plus en plus agacé des velléités d’émancipation 

de son ami. 

■ 

Eh bien! dit celui-ci, je vous ai raconté 
encoi'c comment madame de J.«abassère avait re¬ 
commandé à M, de.Mauzac de se montrer.par¬ 
tout... défaire des visites... 

Où voulez-vous en venir? demanda ma- 



4 . 




— Voici,., dit Faucompret. 

Mais Bruneau T interrompit: 

J’ai compris, lit-il. 

Et il continua l’idée de son ami, redevenu 
sou|>le et modeste: 

— Si M. de Mauzac doit faire des visite.^, s’il 
doit atlei' partout, en un mot se inontrer en 
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ville.,, par quelle maison voulez*vous qu’il 
commence, si ce n’est par celle de mademoiselle 
de Lahassère, où il doit Lien se douter qu’au- 
jourd’Lui il trouvera toutes ces dames réunies? 

P "a 

— évidemment! murmura timidement Fau- 

■ 

compret, dont pourtant c’était là précisément 
la première idée, celle qu’il allait développer, 
lorsque Brûneau lui avait coupé la parole. 

— Kh Lien! reprit ce dernier, il va venir, je 
le parierais... 

Et, jetant machinalement un coup d’œil 
par la fenêtre : 

... Que vous disais-je? fit Bruneau, 

— C’est lui? demanda mademoiselle de La- 
La ssère. 

— Sans doute! murmura le jeune homme, 

■ 

— Cela devait être ! insista Faucompret. 

Le capitaine de Mauzac, annoncé en cérémonie 
parla vieille bonne, entra alors dans ce salon, 
qui ne recelait pour lui que pièges et emlulches. 
Il s’avança vers mademoiselle de LaLassére de 
l’air dégagé d’un homme du monde qui fait une 
visite et à qui importent peu les cancans qu’on 
a pu se permettre sur ou contre lui. Et c’était une 
chose Lien amusante à voir que l’entrée toute 
naturelle et toute de bon goût de ce beau jeune 
homme, vêtu d’un brillant uniforme, dans ce 
cercle de pies-grièriies d’un âge mûr. 
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La conversation s’engagea, on doit le penser, 
sur des sujets insigniliants. Guy se ilattail donc 
pas la laisser s’égarer sur uil terrain trop brû¬ 
lant; et c’est pourquoi , après avoir adressé 
à Bruneau et à Faucompret, un salut gla¬ 
cial, il se détourna et causa le plus qu’il put 
avec mademoiselle de Labassère, sans s’oecu- 
j)er davantage ni des deux jeunes gens; ni des 
autres vieilles l’emmes dont les regards fou- 

D 

dlovants étaient dardés sur lui. Tout alla au 
mieux d’al>ord. Déjà le temps necessaire d’une 
visite s’était écoulé, et le jeune capitaine se pré¬ 
parait à prendre congé. 

Mais madame Desrivières avait trop de Itaine 
pour ne pas envenimer la situation : 

— Monsieur Bruneau, demanda-t-elle tout à 
coup à haute et intelligible voix, ne disiez-vous 
pas, lorsque le capitaine est entré, que vous 
veniez de vous informer de l’état de ce pauvre 

La ruelle? 

Bruneau rougit jusqu'aux oreilles. 

Non, madame, lit-il d'un ton embairassé, 


i # » 


Quant à Mauzac, il froissa nerveusement le 
gland d’or de sa dragonne. Mais il se remit 
rapidement; et, le plus poliment du inonde, 
s’adressant à Bruneau : 

Je ne voulais pas, monsieur, dit-il, vous 
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parler devant ces dames de cette aiîaire dont le 
souvenir doit vous être pùnihle. J’ai d ailleurs 
moi-même fait prendre tout à rheure des nou¬ 
velles de M. Laruelle. 

C’est bien le moins! murmura aigrement 

mademoiselle Du vivier. 


Guy feignit de ne pas entendre. Il était dé¬ 
cidé à détourner la conversation. Le choléra, 
dont on craignait chaque jour plus vivement 
l’invasion, lui fournit un prétexte facile; et, 
s’emparant d’un journal local qui se trouvait 
ouvert sur une table à sa portée : 

— Avez-vous lu,mademoiselle, demanda-t-il, 
en s’adressant particulièrement à mademoiselle 
de Labassère, la nouvelle que donne le Cotirrm^ 


de Péronne? 


— Non. Que dit-il? interrogea la sœur du 
général, sans trop comprendre où tendait celte 
question. 

— Il raconte que la marchande de tabac du 
coin de la rne de Chaulnes a été prise hier au 
soir d’une attaque de clioléra dont elle est morte 
dans la nuit. 


Faucompret devait avoir lait ou tenté quelque 
expédition amoureuse de ce côté avec son ami 
Bruneau, car, tandis que ce dernier rougissait 
de nouveau, il s’écria : 

— Quoi ! cette jolie personne !... 
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— Monsieur Faucompret! interrompit d’un 
air de reproche mademoiselle Duviviei'. 

— Pauvre femmeI... Est-ce que le choléra 


viendrait à Péronne f s’écria madame Uohin avec 


plus de terreur que de pitié, 

— Il est vrai qu’elle était bien jolie! ne put 
s’empêcher de dire mademoiselle de Labassère. 

Ce n’était pas là sans doute l’avis du capitaine, 
car il demanda bien innocemment : 

— La trouviez-vous vraiment aussi jolie qu’on 
le disait? 

La question n’avait rien d’agressif, mais ma¬ 
dame Desrivières ne pouvait laisser échapper 
une aussi belle occasion de dire une sotte mé¬ 


chanceté. 

— Toujours aussi jolie, lit-elle, que les Pa¬ 
risiennes pour lesquelles on se hatl 
Il veut un silence. Guy comprit que la situation 
serait bientôt trop tendue pour qu’il pût en sortir 
à son avantage. Il se leva pour prendre congé, 
mais, ne voulant [»as rester court devant l’in¬ 
solence de madame Desrivières : 


— Elle avait les traits plus gros, fit-il sim¬ 


plement. 

Après quoi il salua en silence la sœur du 
général ; et, raccrochant à l’ordonnance son sabre 
qu’il avait appuyé contre sa jambe, il sortit, 


avi'c un sourire, de cette boîte à vilaines malices 
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qui était le salon de inadomoisellc de Laliassèrc. 

— C’est égal, murmura-t-il en franchissant 

le seuil, il faudra que je prévienne Régine de la 

terrible Inimitié de cette notaressc du diable! 

* 

Dans la maison, reiïervescence était à son 
comble. 


— Bon ! le voilà parti 1 s’écria madame Robin 
dés que la porte fut refermée, 

— Allons, ma clièrc amie, continua-t-elle du 
ton le plus sérieux, décidez quelque chose. Vous 
voyez qu'on vient vous braver jusque chez vous. 

— On ose envoyer ce freluquet vous faire des 
visites, insista madame Desrivières, 


Votre fi’érc se moque de vous, murmura 
mécliammeiit madeinoiselle Duvivier. 

Enfin, ma toute bonne, reprit madame Ro¬ 
bin, — tandis que les deux jeunes gens, Arthur 
lîruneau et Isidore Faucompret, qui, suivant la 
coutume pi'ovinciale, avaient laissé,en entrant, 
leur cliapeau dans rantichambre, rallaient cher¬ 
cher pour prendre congé,— il faut en finir*, il 

faut aller voir votre frère; l’iionneur de voti'C 

!• 

famille, le vôtre, i’exigènt impérieusement. 
Oui, décidez-vous 1 s’écriére 




autres femmes, radieuses parce qu’c lies sen¬ 
taient la partie gagnée. 

Mademoiselle de Lahassère rélléchit nn in¬ 


stant. 



En (In, quittant 


ut son sié 

i; 
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s’approcliant de la sonnéltc, qu’elle tira brus¬ 
quement ; 

Je vais à Labasscre, dit-elle ; et coûte que 
coûte J je ferai cesser ce scandale !.., " 


s: 
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Une heure plus lard, un vieux berlingot armo¬ 
rié, fahriqué ù la mode de Péronne quelque dix 
ans auparavant, franchissait la grille bronzée du 


château de Labassère, 


tournait autour 



de rosiers qui occupait le milieu de la cour, et 
venait s’arrêter devant le perron. 

La sœur du général avait, on le voit, sa voi¬ 
ture à elle. Il est bien vrai que, lorsqu’elle 
voulait sortir, elle faisait prévenir le loueur de 
la ville, qui se chargeait de lui fournir cheval 
et cocher; mais enlin la vieille lllle tenait, 
comme elle le disait lorsqu’elle était de bonne 
humeur, à voyager dans ses meubles; et d’ailleurs 

I 

les Péronnais ne lui savaient pas trop mauvais 
gré de cette innocente ostentation. 

— Mon frère est-il au château? demanda- 


I 

I 

h 

i 


l-elle au valet de pied qui lui ouvrit la poi*’ 
tiere. 
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— Non, mademoiselle, répondit celui-ci. Le 
général est sorti dans le parc, il y a un quart 
d’heure. 

Seul?... 

Avec le garde. 

Et madame la comtesse? 

Madame la comtesse est au salon. 

C’est bien. Annonccz-moî. 

Mais madame de Labassère avait reconnu à la 
voix sa bclie-sœur; et, quelque peu de sym¬ 
pathie que celle-ci lui inspirât, elle crut devoir, 
ne lïil-ce que par révérencé pour l’age de made 
moiselle de Labassère, venir au-devant d’elle 
jusque dans le vestibule. Une visite aussi insolite 
avait d’ailleurs de quoi la surprendre, et la 
jeune lemmc ne put dissimuler entièrement 
rétonnement qu’elle éprouvait, 

— A quel heureux hasard, mademoiselle, 
dois-je le plaisir de votre visite? 

La comtesse était si bonne qu’elle ne vit pas 
le méchant sourire (jui plissa les lèvres de la 
vieille fille lorsque celle-ci lui répondit ; 

Eh ! mais au désir que j’avais de vous voir, 
chère petite. 

A peine madame de Labassère libelle intérieu¬ 
rement cette réllexion, qu’il était bien étrange 
que la samr deson mari, qui lui rendait à regret, 
chaque année, sa visite du janvier, sc sentit 
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pi'isc tout ù coup pour elle d'une telle affection 
qu’elle éprouvât le désir de la voir à une autre 
époq-ue et de faire, pour cela, une démarche 
aussi fatigante que devait être pour elle le 
voyage de Péronne au cliateaii. 

O 

— Entrons au salon, murmura-t-elle. 

— Qui sait? se disait-elle à part soi, peut- 
être que cette méchante a des remords de m'avoir 
aussi mal traitée jusqu’à présent. Je ne lui ferai 
pas regretter ce sentiment là. 

Et en clfet, lorsque les deux femmes furent 
assises en face l’une de l'autre, sur de larges 
fauteuils en tapisserie, des deux côtés de . la 
porte-fenêtre qui donnait sur le parc, madame 
de Lahassére déploya tout ee qu’elle avait d’ai¬ 
mable et de liant dans l’esprit pour sc concilier 
les bonnes grâces de sa belle-sœur. 

Celle-ci fut, au premier instant, très-rebelle 
à tant d’amabilité: 


— Enjôleuse, va! murmurait-cllc entre ses 
dents ; est-ce que lu crois que je vais me laisser 
prendre à toutes tes mignardises? 

— Gomme c’est bien à vous', répétait la 
jeune femme, d’être venue nous relancer jus¬ 
qu’ici! Pourquoi, si vous vouliez parler à mon 
mari, ne lui avoir pas fait dire d’aller vous 
trouver? Pourquoi vous être donné..., 

— Mais, chère petite, interrompit mademoi- 

ti. 
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selle de Labassère, vous ne voulez donc pas 
croire que je suis venue pour vous seule? 

— Oh bien, alors, repartit naïvement .la com¬ 
tesse, c’est encore beaucoup plus aimable.:. 

« 

Et, par un mouvement d’une simplicité déli¬ 
cieuse, d’où tout calcul était exclus, elle rap^ 
procha son l’auteuil de celui de la vieille fille. 
— A propos... dit.en ce moment mademoiselle 


de La basse re, qui ne perdait pas de vue le but de 
sa visite et qui ne rélléchit pas que cet à-propos 
venait fort mal. — A propos, on assure quevous 
allez donner encore un bal, ma chère enfant? 

— Oh !... un bal !... murmura la comtesse. 
Tout au plus une petite soirée. 

La* vieil le fille ne put retenir une moue si¬ 
gnificative. 

— Soyez tranquille, reprit madame de La- 
bassère d’un Ion eufantin qu’elle chercha à 


rendre aussi câlin que possible, il iTy aura pas 
de quoi vous fâcher. 


Me fâcher!... s’écria hypocritement la 
vieille fille. Mais cela est trop naturel! vous 
êtes jeune, jolie... ne faut-il pas que vous 


vous amusiez !... 

Ces mots eurent si bien, dans la bouche qui 
les prononçait, l’intonation d’un sarcasme, que 
la comtesse ne put s’y tromper. Mais elle se 
tut... dans un but d’apaisement, et la sœur du 
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général comprit qu’elle avait provisoirement 
manqué son elTet. 

— Sans doute!... continua-t-el le sur le môme 


ton railleur, un mari de l âge de mon Crère ne 
saurait suflire au bonheur d'une femme jeune 

■I 

et élégante comme vous, et... 

— Oh! mademoisellé!... s’écria la comtesse, 


rouge de honte et d’indignation. 

— N’ai-je pas raison? insista la vieille fille. 
Madame de Labassère eut un instant l’idée de 


répondre à sa belle-sœur qu’elle se mêlait dece 
qui ne la regardait pas; mais elle se souvint 
à temps des résolutions qu’elle avait prises. 

— Vous ôtes injuste pour moi , mademoiselle, 
dit-elle tristement. D’ailleurs, ajouta-t-elle, c’est 
mon mari qui a eu l’idée de ce bal. 

— Vraiment? fit mademoiselle de Labassère 


du ton le plus mordant. 

— .le vous l’affirme, répondit la comtesse, 
décidée à ne relever aucune des provocation s de 
sa i»elle-sœur. 


— Oui, nous savons bien, reprit celle-ci, que, 
lorsqu’un vieillard est amoureux, sa jeune 
femme a toujours soin de se faire ordonner par 
lui ce dont elle a envie. 

Madame de Labassère grillait de ses ongles 
roses la tapisserie de son fauteuil, mais elle se 
contint encore. 
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— C’est M. de Mauzac, n’est-ce pas, ma chère 
enfant, qui conduira votre cotillon... comme 
toujours? 

La comtesse frissonna. 


— Non,, mademoiselle, dit-elle simplement. 
Et elle ajouta, avec une rouerie dont elle 
n’avait pas l’hahilüde : 

— Nous l’en avions prié, mais, malgré les 

instances de mon mai i et les miennes, le capi¬ 


taine a préféré, cette fois, i‘esler dans le com¬ 


mun des martvi’s de la danse. 

4/ 


— Imhécile ! murmura sourdement mademoi- 


selie de Lahassère, faisant allusion à son frère 
et songeant aux iiisLances qu’il avait faites au¬ 
près du jeune oflicier. 

Cependant peu à peu la vieille fille se sentait 
désarmée par la douceur de sa belle-sœur. 

Peut-être, après tout, mademoiselle de Lahas¬ 
sère était-elle moins méchante quelle ne le faisait 
croire, et peut-être se sentait-elle surtout monlée 
et poussée à bout parle caquet des deux ou trois 
femmes hargneuses dont elle faisait sa société 
ordinaire. Peut-être, si elle eût toujours vécu au 
château avec la comtesse, cût-elie fini par pren¬ 
dre en alï'ectioii sa belle-sœur, quelque jeune 
fût-elle, et par excuser son frère d avoir fait un 
mariage aussi dispro)mrtionné quant à l’âge des 
époux. 
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Ce qui est certain, c'est qu’elle fut touchée de 
la tenue parfaite de madame de Labassère et de 
la considération dont elle s’en voyait entourée. 
Si bien qu’eniin elle se dit : 

— Après tout, c’est encore mon frère qui est 

■ 

le plus coupable dans tout cela. Quant à celte 
petite, j’aurai bien de la peine à troubler sa vie 
en instruisant son mari des cancans qui courent 
les salons de Péronne, et de la certitude où l’on 

I ^ 

est ([ue CCS cancans sont des vérités. 


Et toutes ces réllexions ramenèrent à cette 
conclusion : 

— Bah 1 il sera toujours temps... cela dé¬ 
pendra du bal. 


Mademoiselle de Labassère avait lini par pen¬ 
ser presque haut, si bien que sa belle-sœur enten¬ 


dit le dernier mot. 

■P' 


— Vous songez encore à notre soirée? 
manda-t-elle timidement. 

— Oui, fit la vieille fille, arrachée ainsi 



a sa 


leverie 


* 


La comtesse s’était juré d’étre aimable. 

— Oh! dit-elle, si vous saviez comme ce serait 
gracieux à vous de vouloir bien venir prendre 
une tasse de tlié chez nous ce soir-là !... 

Mademoiselle de Labassère sauta d’indignation 
sur son fauteuil. 

i 

Ce sciait si bien, continua la comtesse, 
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que Ton nous vU tous, de la famille, réunis ici 
clans èe château qui porte notre nom, et liés 
d’une bonne amitié, oubliée depuis si long¬ 
temps !... 

La vieille fille, en toute autre circonstance, 
eût répondu à Régine qu’elle n’avait aucun 
droit de parler ainsi, qu’elle n’était pas de la 
famille, et autres aménitésdu même genre. Mais, 
cette fois, elle était sous le charme de la délicieuse 
créature qui la comblait de prévenances depuis 
.une lieure. 


— Au reste, pensa-t-elle, ce serait un moyen 
de tout voir par moi-mémo et de savoir... 

... Eh bien! je viendrait dit-elle tout 
liant. 


Alors il se passa une scène étrange, que les 
commencements de cette visite étaient bien loin 
de fai re prévoir. Matlaiiie de Labassére, très-émue, 
se leva du fauteuil où elle était assise, s’approcha 
de sa belle-sœur, s’empara de la main de celle-ci 
et, serrant cette main ridée entre les siennes. 


avec une véritable reconnaissancê, fondit en 
larmes et s’écria : 


Enfin ! nous voilà donc comme nous aurions 


dû être toujours !... 

Cependant mademoise!Ie de Laliassère liaisait 
au front la comtesse ; et, quelques instants 
a près cette .scène de sincère tendresse etdevé- 
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rilable émotion, elle sortit du salon, bien dé¬ 
terminée à ne rien dire à son frère. 

Par malheur, elle rencontra le général dans 
le vestibule. 

Les hommes sont maladroits: chose triste à 
dire, les plus honnêtes le sont souvent encore 
plus que ceux dont la loyauté peut être mise en 
doute. Le gêné rai était des premiers, et... faut-il 
Pavouer? dés plus maladroits d’entre ceux-là, 

B 

En outre, sa sœur avait toujours eu, depuis son 
mariage, le don de l’exaspérer par les picotements 
dont elle criltlait son amour-propre. 

— Te voilà donc, ma chère amie ! s’écria-t-il 
brutalement. Tu te décides à venirnousvoir?..* 

La vieille lille était encore soùs le coup de 
son émotion de tout à l’heure. Elle ne comprit 
pas tout de suite ce qu’il y ava-it de blessant et 
de provocant dans la manière dont son frère 
l’abordait. 


— Oui, (ît-elle ; je viens de voir Régine et 
1 « 
je ... 

— Régine!... Tu as vu Régine!... Et tu ne 
l’as pas déchirée en petits morceaux 1 s’écria le 
général avec son gros rire. 

U fallait que mademoiselle de Labassère fut en 
veine de bonne humeur pour laisser passer cette 
. plaisanterie d’un goût douteux. Elle ne la releva 
pourtant pas. 
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— Et je lui ai promis, continua-’t-elle, de 
venir à votre l)al. 

.— Oh 1 mais je n’y comprends plus rien, dît le 
général ; il faut qu’il se soit passé quelque chose. 
Serions-nous réconciliés?... 

Et le brave homme, qui était tout bon et tout 
rond, tendit la main à sa sœur. Celle-ci pritsans 
hésiter la main qui lui était tendue, ce qui 
acheva d’étonner le vieux soldat. 


— Oui, répondît-elle. 

— Entrons par ici, reprit M. de Labassére; 
nous causerons de tout cela... maintenant que 
te voilà redevenue traitable. 


Et tous deux passèrent dans le cabinet de 
travail du général, grande pièce qui servait de 
pendant au salon, et dans laquelle M. de Latias- 





CI 1 • 


sere ne 

— Je suis fatigué, dit ce dernier en s’asseyant ; 
je viens de faire le tour du [)arc. On m’avait 


signalé une hréclie dans le mur, du côté de la 

*1 

route d’Âll>ert, et je voulais me rendre coinjde... 



JO 


ré [3rima un sourire 


de pitié. Cependant, comme elle n’était sûre de 
rien, et que, d’ailleurs, elle avait pris la ré.solu- 
tion de ne rien dire, elle demanda simplement : 

— Eb bien? 

— Eh bien! j’en arrive, et, d'après la nature 
même de la luéclte, ce ne peut être qu'un 
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homme qui l’ait faite.,, en se hissant sur le 
mur. 

r 

— Ah! murmura la vieille fille, à qui la 
naïveté de son frère rendait insensiblement un 
peu de sa vieille animosité contre sa belle-sœur. 

— Et comme il n’y \ pas, en ce moment, 
continua le général, de braconniers dans le 
[)ays... 

— Tu penses?... 

— .l’ai la conviction que c’est... quelque 
contrebandier qui, poursuivi par les douaniers, 
sera venu chercher un refuge dans le parc du 
château. 

Mademoiselle de Labassère n’y tenait plus. 

— Tu es aussi trop bête! s’écria-t-elle. 

— IleinI lit le général. 

— Tu ne comprends donc pas que c’est ton 
Mauzac, ton pupille, ce serpent que tu as réchaulîé 
dans Ion sein, qui fait des brèches dans tonmur en 
[)assanl par-dessus !... 

Décidément, le vieux militaire était plein 
d'innocence ; — ou plutôt c’était un homme loyal 
qui, le plus longtemps possible, refusait de croire 
au mal. 

— Mauzae?lit-il. lié! pourquoi, diable! est-ce 
qu’il dégraderait mesmui spour entrer dans une 
maison qui lui est toujours ouverte? Et d’ail¬ 
leurs quand se livrerait-il, je te prie, à cette 
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gymnastique aussi inutile que fatigante?... Je 
le vois toujours arriver par l’avenue. 

— Quand ?... s’écria la vieille fille. Mais... la 
nuit... les nuits d’incendie... 


Le général se leva, très-pâle : 

— Ma sœur, dit-il gravement, nous sommes 
nés tous deux des mêmes parents, et vous êtes 
une femme... je le regrette... 

Et, parlant ainsi, il se dirigea vers la jiorle, 
qu’il ouvrit toute grande en la désignant à 
mademoiselle de Lahassére. 

Celle-ci se leva à son tour. Elle avait tout 


dit en une seule parole; il fallait expliquer la 
confidence qui lui était échappée : 

— Je m’en vais, lit-elle. Un mot encore, cc- 


— Non. 

— Mon frère, reprit la vieille fille, en mar¬ 
chant lentement vers la porte, mon devoir est de 
faire ce que je fais. 

— Votre devoir n’est pas de calomnier. 


Mon devoir est de vous garantir contre le 
ridicule. Et vous êtes près d’en être accablé. 

Je saurai m’en garantir et n’ai besoin de 
personne pour cela. 

La vieille fille n’était plus qu’à un pas du 
seuil : 


Mon frère, dit-elle, songez sérieusement 
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à ce que je vous ai dil ; je vous al tirme que c’esl 
la vérité. 

El elle sortit. 


Derrière elle, le général referma gravement 
la porte de son cabinet ; puis il marcha d’un pas 
toujours mesuré vers un grand portrait de sa 
femme, qui était suspendu à la muraille, et là, 
sous ce portrait, il se laissa tomber sur un divan 
et y resta affaissé, plongé dans une pénible 


rêverie. 


* 

Parfois un éclair de joie illuminait son mfile 
visage, mais bientôt il cachait de nouveau sa tête 
entre ses mains et s’abîmait dans ses pensées. 


Un long temps se passa ainsi. 





douloureuse, l’heure du dîner était venue. 

— Si pourtant c'était vrai !... murmura legé- 




Et il s’en fut rejoindre la comtesse dans la 



a manger. 











Lorsque mademoiselle de Labassôre rentra 
chez elle, il était près de sept heures; or, d’or¬ 
dinaire, elle dînait à six lieures précises, et ce 
changement survenu dans ses haliitudes avait 
encore ajouté à sa mauvaise humeur. Aussi, 
quand elle se mit à table, était-elle en proie à 
une telle surexcitation que sa femme de chambre 
en fut frappée et crut devoir lui demander : 

— Qu’a donc mademoiselle’? Est-ce qu’il lui 
est arrivé quelque chose? 

I 

— Ça ne vous regarde pas! répondit sèche¬ 
ment la vieille lille,.qui, heureuse de trouver 
quelqu’un sur qui passer sa colère, ne cessa 
d’accabler, pendant tout le temps du dîner, la 
malheureuse servante des reproclies les plus 
blessants. Finalement elle la renvoya. 

Lorsqu’elle fut seule, elle reprit un peu de 
calme : la soi lie violente à laquelle elle venait 
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de s’altandonncr avait détendu ses nerfs, et ta 


réaction forcée qui succède fatalement aux 
grands emportements commençait à s’opérer en 
elle. Sans doute elle était encore exaspérée con¬ 
tre son frère, mais un autre sentiment trouvait 
place à côté dé cette rancune, et elle commen¬ 
çait à se j’epentir de sa conduite à l’égard de la 
comtesse. Elle se rappelait l’accueil gracieux 
que lui avait fait la jeune femme, la patience 
avec laquelle elle avait supporté ses sarcasmes, 
les prévenances dont elle l’avait comblée. Ces 
souvenirs, mis en regard de sa dénonciation, 
lui causaient de vifs regrets, et le rôle qu elle 
avait joué lui apparaissait maintenant dans 

tou le son odieuse réalité. 


i*alivre femme!,., se disait*elle, de quel 
droit l’ai-jeaccusée?... Étais-je chargée de la sur¬ 
veiller?,.. Et que m’importe, après tout, (fu’elle 
aime M. de Mauzac?... En somme, elle ne m'a 
i*ien fait à moi... Elle savait l)ion que je la détes¬ 
tais, et, au lieu de m’en vouloir, que d’ciïor 
n’a-t-ellc pas teiités pour triompher des sotte; 
préventions i[ue j’avais contre ellel... N’a-t-elle 
pas toujours été vis-à-vis de moi bonne, douce, 
aimante?... 


^ 7 ? 


s 


Et, plus 




U il 


UiT'C 



sait, plus ses remords devenaient poignants. 
Au fond, et malgré riniluence déplorable que 
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son entourage avait exercée sur elle, elle con¬ 
servait encore quelques sentiments généreux; 
sa conscience lui rcprocliait d’avoir manqué de 
loyauté, et, devant ce reproche, elle courbait 
la tête, comprenant bien qu'il est lâche d’atta¬ 
quer des êtres plus laibles que soi, alors surtout 

sans déliance et qu’ils no se doutent 
pas des pièges qu’on leur tend. D’ailleurs, 
n'avait-elle pas embrassé la comtesse quelques 
minutes avant do la dénoncer à son mari? 
C’était là ce qui rendait sa conduite impardon- 
naitle, car elle avait commis une véritable tra¬ 
hison, et ce baiser, donné comme gage de ré¬ 
conciliation, ressemblait fort à celui de Judas. 

Peu à peu, et à mesure ([u’clh: s’absorbait 
dans ces réllexions, une émotion sincère s’était 
emparée de la vieille fille: bientôt une larme 
roula lentement le long de sa joue , ridée... Il 
y avait des années peut-être qu’elle n’avait 
pleuré, et cette larme, qui lui était arrachée 
par le repentir, prouvait que le eu un* n'était 
pas tout à l'ait mort en elle... 

Peut-être même a Hait-cl le s’enbreer do ré¬ 


parer sa mauvaise action, !orst|u’elIe fut dé¬ 
tournée de ses pensées par rariâvée de madame 
Desri vi ères et de mademoiselle Du vivier, qui, 
sacliant qu’elle s'était rendue chez le général, 
accouraient s’enijuérir du résultat de sa visite, 
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A la vue de scs amies, ses regrets s’évanouirent 
comme par enciunitement; et, aveuglée par un 
amour-propre mal placé, elle ne songea plus 
C|u’à sc vanter de ce qu’elle avait fait. 

— Eli bien? interrogea mademoiselle Duvi- 
viei', qui ne cherchait même pas à dissimuler 
sa curiosité. 

— Eh bien! j'ai tout dit à mon frère. 

— Tout? 


Oui, tout! 

Et mademoiselle de Labassère .prononça ce 
mot d'une voix ferme et avec autant de fierté 
que si elle se fût glorifiée d’une action héroïque. 
Sans doute elle s’attendait-à recevoir les le- 


licitations de ses amies, mais elle fut déçue; les 
deux femmes se regardèrent avec embarras et 
se turent, ce que voyant, la vieille fille re¬ 
prit; 

— Ah çà î qu’avez-vous donc?... On dirait que 
vous êtes étonnées!... C’est pourtant vous qui 
m’avez encouragée à faire cette démarche ! 

Au lieu de répondre, madame Desrivières 
jugea à propos de poser une question: 

— Comment cela s’est-il i>assé? demanda- 
t-elle. 


C’était ce que désirait mademoiselle de La- 
hassère; elle commença aussitôt le récit de sa 

4 

visite, s’étendant longuement sur l’énergie dont 











UN SCANDALE-EN PROVINCE 

elle avait fait preuve, niais négligeant complè¬ 
tement de raconter qu’elle avait été reçue d’une 
façon charmante par la comtesse,et que son frère, 

r 

irritôde ses accusations, l’avait mise à la porte. 

Quand elle eut fini, mademoiselle Duvivier 
lui dit hypocritement; 

— Vous avez peut-être été un peu loin, ma 
chère... 

— Comment? s’écria la vieille fille au com¬ 


ble de la surprise; mais ne m’aviez-vous pascon- * 
scillé vous-même?... 


Oh ! pardon 1... n’exagérons pas 1... Je 
A^ous aA^ais conseillé d’éveiller la jalousie de 
votre frère et de lui faire observer que les fré¬ 
quentes visites de M. de Mauzac pouvaient com¬ 
promettre sa femme... Mais je ne pensais pas que 
vous lui auriez révélé aussi crûment la vérité. 


sans quoi je me serais bien gardée de vous en¬ 
gager à aller le voir... Vous aA^ez dépassé le but, 
ma chère, et je ne me soucie nullement d’as¬ 
sumer la responsabilité de la catastrophe qui 
ne peut manquer d’arriver. 

— Que voulez-vous dire?... 

— Ce n’est pourtant pas difficile à com¬ 


prendre ! Vous connaissez votre frère mieux que 
moi : il est violent, et, s’il tue la comtesse!... 

La vieille fille tressaillit, et, se levant brus- 
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Oiioi ! l>alhulia-t-elle d’une voix trem- 




vous croyez (jii 

Kh ! que voulez-vous qu’il fasse?... La loi 
elle-îuêuie lui donne le droit de se venger. 

C'esl évident ! ponctua lanotaresse; il va 

■ 

la tuer... si ce n’est pas déjà fait. 

A ces mots» mademoiselle de I.abassère fut 
prise d’un tremblement nerveux ; elle cliaiicela 
et s’all’aissa dans son fauteuil en poussant une 
.sorte (le gémissement. Ses amies s’empressèrent 
autour d’elle» mais elle les repoussa; elle 
était comme anéanlie et répétait d’un air 


Eirrn rj i * 




Il va la tuer... la tuer ! 


étrange, 







SI 

ne lu) était pas venue j 
et les mégères, qui l’avaient excitée contre sa 
-Sü'ur et qui maintenant lui reprochaient 
hypocrite ment la démarche qu'elles rayaient 
poussée à faire, s’étaient bien gardées de lui 
parler d’im dénouement dont la possibilité l’eût 
certainement eUVayée. Il en résultait que cette 

, venants’.n 
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cause a 




une secousse 


violente et avait porté le trouble dans son es[irit. 
Il lui fallut plusieurs minutes pour se remettre 
et reprendre conscience d’oile-méme. 
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Enfin elle sc leva; et, s’adressant d’un Ion 
assez froid aux deux femmes, elle leur dit : 

Voilà qu’il se lait tard, et je suis tellement 
fatiguée que je serais heureuse de prendre un 
peu de repos. 

De leur c(3té, mademoiselle Duvivier et ma¬ 
dame Desr i vi è rcs sa va ion t ce q iv e 11 es vo u 1 a ien l sa¬ 
voir; ellesn’avaient aucune raison de prolonger 
I e U r V i s i te ; e t, a P r è s a vo i r em b ra ssé m a do m o i se 1 ! e 
de La bassère comme si elles eussent du nasse r des 


années sans la revoir, elles se retirèrent en|)ro- 
mettant de revenir le lendemain. 

Dès qu’elles furent sorti es, la vieil le fi lie poussa 



un soupir ae soulagement ; un revirement s était 
opéré dans son esprit : elle détestait ses bonnes 
amies dejuiis qu elles lui avaient fait comprendre 
les conséfjuences possibles de sa mauvaise action ; 
et, mue par un sentiment peu logique mais très- 
humain, elle leur en voulait de la vilenie qu'elle 
avait commise. Sous le coup de cette impression, 
elle se promit île ne plus les recevoir et donna 
même des ordres en conséquence. 

Cependant son agitation sï'tail encore accrue. 
Que devait-elle faire à l’égard de la comtesse, 
et comment la sauver du péril qui la menaçait? 
Un instant elle eut l'idée de partir ini“ 
médiatement pour Labassère et d'aller dire à son 
frère qu'idle avait menti et que sa femme était 
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innocente : mais ce bon mouvement ne dura 
guère : elle craignit d’ètre mal reçue, et la peur 
d’une liurailiation la fit renoncer à tenter cette 
démarche. 

Epuisée de fatigue, accablée par la lassitude 
morale que produit presque toujours T indéci¬ 
sion, elle finit par remettre au lendemain le 
soin de prendre une résolution, et fut se cou¬ 
cher, dans l’espérance que le sommeil viendrait 
bientôt apporter un terme à ses inquiétudes . 
Mais, à l’age de mademoiselle deLabassère, lors¬ 
que l’esprit n’est pas tranquille, on ne s'endort 
pas facilement. D’ailleurs l’imagination, une 
fois surexcitée, s’exalte encore plus dans la so¬ 
litude et dans la nuit; et la vieille tille passa de 
longues heures en proie à une lièvre énervante. 

Une pensée l’obsédait, toujours la même: que 
s’était-il passé à Labassère après son départ? 
Quelle vengeance le général avait-il tirée de sa 
femme? car elle ne doutait pas qu’il ne se fût 
vengé. Et toujours les dernières paroles de 
madame Desrivières résonnaient à ses oreilles: 


// va la tuer.,,, si ce nest pas déjà fait! 

Enfin . clic s’assoupit_Mais alors les rêves 

les plus horribles se succédèrent sans trêve 
dans son cerveau enfiévré. Elle voyait la com- 
tesse pâle, sanglante, se dresser devant elle; 
elle l’entendait lui dire, d’un ton de reproche 
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jui lui déchirait le cœur: « C’est vous qui m’a- 
tuée I » En vain elle s’clTorçait d’écarter 
I ^»tte vision : le fantôme était toujours là, et tou¬ 
jours il lui montrait, avec le même geste, triste 
et menaçant, sa poitrine trouée et le sang qui 
coulait à flots de la plaie béante. 


Une telle nuit était un véritable supplice; 
aussi la vieille fille vit-elle avec joie poindre 
les premières lueurs du jour; mais, si elle avait 
espéré retrouver un peu de calme, elle s’était 
trompée : son châtiment n’était pas fini et ses 
angoisses devaient durer longtemps encore. 

Pendant la journée, elle ne voulut recevoir 
personne. Assise à côté de sa fenêtre, elle at¬ 
tendait... Quoi? elle n’eût pu le dire; mais, 
chaque fois qu’on sonnait, elle se figurait qu’on 
lui apportait des nouvelles de Labassére, et. 
tremblante, oppressée, elle courait jusqu’à la 
porte du salon, afin de savoir plus vite de quoi 


Le soir vint sans que rien pût calmer son 
incertitude. La nuit se passa au milieu des 
mêmes i*ôves et des mêmes terreurs. Le len¬ 
demain, elle n’y tint plus; et, trouvant que tout 
était préférable à l'isolcmeiU, elle ouvrit sa porte 
à ses amies. 

Ce fut madame Robin qui arriva la première, 
vers deux heures, selon son habitude. Pour rien 


i 
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au monde, la présidente ne serait sortie plus 
tôt, estimant que sa dignité ne lui permettait 
pas de courir les rues dans la matinée. Elle ne 
faisait d’exception que le dimanche,pour so ren¬ 
dre à la messe. 

— .le vous apporte des nouvelles, ma chère! 
s’écria-t-elle en entrant. 

Mademoiselle de Lahassère, qui s’était levée 
pour la recevoir, s’appuya contre un meuhle; 
elle eut à peine la force de demander à son 
amie : 


Qu’y a-t-il? 

U’ahord, on a coupé le hras ce matin à ce 
pauvre M. La rue lie. Il paraît que sa hlessurc 
était horrihle ; il avait le coude brisé... Oh! 


ajouta la présidente, je vous réponds qu'il ne 
pardonnera jamais à M. de Mauzac de l’avoir 
mis dans cet état et qu’il se vengera de lui tôt 
ou tard. 

— S’il le peut!... M. de Mauzac est de taille 
à se défendre. 

La vieille ftlle avait prononcé ces quelques 
mots d’un ton tellement sec que madame Robin 
la regarda avec stupéfaction. Et le fait est qu’il 
y avait de quoi surprendre. .ïusquedà mademoi¬ 
selle de Lahassère avait constamment témoigné 
une vive aversion pour le capitaine, et, en ce 
moment, elle semblait prendre son parti contre 
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Laruelle, qu*elle avait toujours reçu avec bien¬ 
veillance. 

Est-co que vous n’avez rien à m’apprendre 
qui m’intéresse davantage? continua-t-e lie 
avant que madame Robin fût. revenue de son 
étonnement* 

Rien de bien certain, répondit celle-ci. 
Cependant on dit — on^ c’était elle-même, (|ui 
colportait ce bruit depuis la veille,— on dit que 
votre frère va plaider en séparation de corps... 

— Vraiment? s’écria la vieille fille avec une 
joie qu’elle ne cbercha mémo pas à contenii', 
Pour la première lois depuis deux jours elle se 
sentait rassurée : en elfet, si le général fai.sait 
un procès à sa remme, c’est qu’il ne songeait 
pas h la tuer. 

Mais sa joie fut de courte durée; elle allait 
interroger madame Robin, que, en raison de la 
situation de son mari, elle crovait bien in- 
lormée, lorsque madame Desrivières se préci¬ 
pita dans le salon comme un ouragan : 

Vous savez ce qui se passe?... fit-elle avec 
animation. Les gendarmes viennent de partir 
pour Labassère... 

Qui vous a dît?... 

Je lésai vus moi-méme... J’étais au Quin¬ 
conce... Ils suivaient la route d’Albert au grand 
trot.., 
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Mcuiemoisolle de Lai)assère voulut parler, mais 
elle no put proférer aucun son; elle étoulïait. 

— Pour sûr, continua la notaresse, il a dû 
arriver un mal heur... Votre frère a tué,.. 

Elle iPeut pas le temps d’achever: la porte 

'P 

s’ouvrit, livrant passage à la comtesse suivie dn 
général, 

\ peine mademoiselle de Lahassère eut-elle 
vu sa l)clle-saHir, qu’elle courut à elle, se jeta 
à son cou, l’emlirassa avecelTusion et fondit en 



amc Desrivières et la présidente se regar¬ 
dèrent d’un air tout penaud, pendant que le 
général, debout sur la porte, pétrifié par la 
surprise, contemplait cette scène en homme 
qui n’en peut croire scs yeux. 

Ainsi que nous l’avons vu, à la suite de sa 
conversation avec sa sœur,M. de Labassére avait 
conçu des soupçons : « Si pourtant c’était vrai ! » 
s’étalt-il dit. Et cette supposition lui avait causé 
une soulVrancc atroce. Mais, lorsqu’il s’était re¬ 
trouvé en présence de sa femme, il avait senti 
sa confiance se rafVermir et n’avait pas tardé h 
se reprocher son doute comme une mauvaise ac¬ 
tion. 


(Cependant, malgré lui, il hésitait encore, 

nouvelle avait a cl levé de le ras- 



une 



surer. Il s'était rapfudé (lue sa sumr voyait 
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|>resque tous tes joursLaruelle; et, rapprochant 
cette circonstance de la lettre anonvme, il en 
avait conclu que c’était le percepteur qui avait 
monté la tête à mademoiselle de Labassère : or 
il n'ignorait pas que La rue lie avait autrefois de¬ 
mandé la main de la comtesse et qu’il avait été 
éconduit. Que le percepteur eût gardé rancune 
à la pauvre femme de son refus et (ju’il cher¬ 
chât tà se venger, rien n’était j)lus naturel. 

Cette explication, assez logique, on le voit, 
et qui SC rapprochait de la vérité, avait suffi à 
l’cnclrc le calme au vieux soldat ; à ses veux, 
lîégine était la victime d’odieuses calomnies, et 
c’était à lui, son mari, qu’il appartenait de la 
défendre et de la protéger. M s’était donc hien 
gardé de lui rien dire, jugeant inutile de l’in¬ 
quiéter, et s’était promis de redoubler de pré¬ 
venances à son égai'd pour réparer les torts 
qu’il se crovait vis-à-vis d’elle. 

Lorsque la jeune femme lui avait raconté sa 
réconciliation avec mademoiselle de Ijalvassère 


et lui avait annoncé son inteiUion d’aller la voir, 
il avait tout d’abord froncé les sourcils; mais il 
avait rélléchi que cette visite montrerait à sa 
sœur le peu de cas qu’il faisait de sa dénoncia- 


Celle-ci avait accepté avec joie ; car, si convaincue 
qu elle fût de la sincéi ité de la vieille lille, elle 
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n’en éprouvait pas moins une certaine répu¬ 
gnance à se rendre seule chez elle et à s’exposer 
aux allusions et aux ironies de ses amies. 

L’accueil affectueux que lui avait fait sa belle- 
sœur avait surpris madame de Labassère, qui, la 
voyantpleurer,s’informa,avec une réelle sympa¬ 
thie, de la cause de ses larmes. 

— Je n’ai rien, répondit-elle... Je suis heu¬ 
reuse de vous voir, et je me reproche d’étre 
restée si longtemps éloignée de vous. 

— Voilà qui est bien ! s’écria le général, plus 
ému qu’il ne voulait le paraître. Je te reconnais 
enfin, ma sœur ! 

Et il serra énergiquement dans les siennes la 
main de la vieille fille, qui ne put s’empêcher 
de sourire au milieu de ses larmes. 

— Désormais, reprit la comtesse, avec cette 
grâce qui la rendait irrésistible, nous nous ver¬ 
rons souvent, je l’espère. Et, pour commencer, 
je venais vous rappeler la promesse que vous 
m’avez faite avant-hier et vous prier de venir 
prendre une tasse de thé chez nous samedi pro¬ 
chain. 

Puis, se tournant vers madame Robin : 

— Et vous aussi, madame, j’espère que vous 
nous ferez le plaisir de venir. Du reste, vous 
recevrez ce soir sans doute votre invitation et 
celle de M. Robin. 
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La présidente ballmtia quelques mots de re“ 
merciement. 

Quant à madame Desrivières, la comtesse 
semblait ne pas se souvenir de sa présence. JÎtaiL 
ce défiance instinctive, ou bien Mauzac Lavait*il 
prévenue de la légèreté avec laquelle la nota- 
resse parlait d’elle? 

Quoi qu’il en fût, le général, qui ne pouvait 
deviner les motifs de la conduite de sa femme, 
se figura que son impolitesse était involontaire 
et lui dit : 

— Et madame Desrivières, vous l’oubliez? 

La jeune femme se mordit les lèvres; mais, 
devant cette mise en demeure d’inviter la nota- 
resse, elle ne pouvait reculer : 

— Oh 1 pardon, madame, lui dit-elle très-froi¬ 
dement; c’est une petite soirée intime... 

— Une petite soirée! se récria le général; 
mais toute la ville y sera !... Je veux que vous 
vous amusiez, ma chère amie, et qu’on danse 
jusqu’au matin. 

Le vieux soldat allait continuer, mais sa 
femme lui lança un regard de reproche, qui lui 
fit comprendre qu’il avait dit quelque sottise. 

— Si vous voulez venir, reprit-elle, en s’a¬ 
dressant à madame Desrivières, nous serons heu¬ 


reux de vous voir. 
La no ta resse était 


devenue pale de colère: 
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ses lèvres tremblaient et ses yeux langaient des 
éclairs : 

— Je ne sais si je serai libre samedi soir, 
madame la comtesse, répondit-elle d’un air 
pincé ; je crois que mon mari a invité du monde 
à dîner. 

Madame de Laltassère fil un geste qui pouvait 
se tiaduire par ces mots: « Comme vous vou¬ 
drez; » puis, SC tournant vers sa belle-sœur et 
lui prenant la main dans les siennes, elle se mit à 
causer alVectueusement avec elle. 

Au bout d’un quart d’heure, elle se j etira avec 
le général, après avoir engagé mademoiselle de 
l.abassère à venir passer quelques jours au 
(* bateau. 

A peine étaient-ils sortis que madame Des¬ 
rivières, donnant un libre cours à sa colère, 
s’écria : 

— Et vous tolérez que cette mijaurée vienne 
ainsi vous Itraver jusque chez vous? 

La vieille lille se redressa : 


Pardon, ma chère amie, répondit-elle avec 
une véritable dignité, vous avez pu voir quj 
j’étais réconciliée avec ma sœur (elle appuya sui* 
ce mot), et je vous serai obligée à l’avenir de 
vous alistenir de dire du mal d'elle chez 


moi. 

— Fort bien ! répliqua la notaresse. incapahie 
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de se contenir, je vois qu’elle vous a enjnléej vous 
aussi I 

Et, saluant avec all’ectation mademoiselle de 
Lahassère, elle sortit cérémonieusement. 


Dès que la porte cochère lut refermée sur elle, 
madame Desrivièj’es se repentit de s’en être allée 
d’une manière si brusque. Elle ne sc dissi¬ 
mulait pas que cette sortie équivalait à une 
rupture ; mais le mal était fait, et il ne lui restait 
plus qu’à en prendre son parti. 

Soit I se dit-elle, j'agirai seule. 

Au meme instant, elle aperçut, à l’autre ex¬ 
trémité de la place, M, et madame de Lahassère ; 
ils étaient arrêtés. Après avoir échangé (fuclques 
mots, iis se séparèrent et la comtesse prit une 
petite rue qui se trouvait sur sa gauche. 

La nolaresse pressa le pas. Au moment où 
elle arrivait au coin de cette rue, elle vit la jeune 
femme, après avoir regardé autour d’clle comme 
si elle eût craint d’être observée, s'approclier 
d’un enfant qui jouait avec (rautres, lui diie 
quelques mots et lui remettre une lettre. 

L’enfant partit en courant vers la place. 

■* 

Au moment où il [)assait prés d’elle, madame 
Desrivières Fanéta et lui demanda; 

Tu vas chez le capitaine de Mauzac? 
Tiens? comment le savez-vous? 
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— Je suis Tamie de la dame qui t’a chargé de 
lui porter une lettre.., Kst-ee que tu la con¬ 
nais? 


— Non, madame. 


Eh bien, dépéche-toi : e'esl pressé. 
L’enfant reprit sa course et la femme du no¬ 
taire SC dirigea vers le café du père Gi’égoire. 
En un instant, elle avait formé tout un pian de 
vengeance; et — rendons-lui cette justice 


malgré la colère qui l’animait encore, elle avait 
si bien pris ses mesures que le succès de sa 


combinaison était au moins probable. 


En approcbant'du café, elle vit, comme elle 
l’avait espéré, Bruneau et Fauconipret assis de¬ 
vant une petite table en fer, placée sur le trot- 

•1 

loir et supportant des chopes à moitié vides et 
des dominos. Eaucompret tournait le dos à la 
place. Brun eau, tout à la partie, préméditait 
.sans doute quelque coup habile, car, les coudes 
apj)uyés sur la table, il étudiait son jeu comme 
si la somme engagée eût été considérable. 

Madame Desrivières toussa pour attirer son 
attention. Au moment où il relevait la télé, 
elle lui adressa un signe presque imperceptible. 

Pendant longtemps le jeune homme lui avait 
fait la cour, — sans succès, il est vrai, car la 
notarQ.sse était une de ces femmes qui ont 
moins de méi ite que d’autres à'rester honnêtes, 
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n’ayant ni cœur ni sens, et par conséquent ne 
courant jamais la cliance de subir un entraine¬ 
ment. A la longue Bruneau s’était lassé, mais 
madame Desrivières le connaissait à fond et 
savait qu’il suffirait d'un encouragement, si 
faible qu'il fût, pour le ramener à ses pieds. 

En elïct, le jeune homme s’élança vers elle, le 
cliapeau à la main. 

Bonjour, mon cher ami, lui dit-elle. Com- 
ment allez-vous? 

C’était la première fois qu’elle l’appelait 
son cher ami. Bruneau en fut tout décontenan- 


— Pas mal, madame... pas mal... balbutia- 
t-il... Et vous-même? 

T 

Ce fut tout ce qu’il trouva à répondre. 

— Est-ce que vous avez quelque"rliose à fain^ 
aujourd’hui? 

— Non, madame, non... rien à faire... 

— Eh bien, venez me voir chez moi dans une 
heure, et soyez discret... Pas un mot... à per¬ 
sonne... même à M. Faucom|>ret! 

Et, sans attendre de réponse, elle s’éloigna 

rapidement. 



Le capitaine de Mauzac était chez lui, en train 
de travailler, lorsque son ordonnance lui remit 
le billet de madame de Labasscre. Il roùvril 


aussitôt et lut ce qui suit 


3 » 

}» 




4 Mon cher ami, j’ai reçu votre lettre, et je 
me promets de donner une leçon de conve¬ 
nances à madame Desriviéres la première 
fois que j’en aurai l’occasion* 

» J’ai une foule de choses à vous dire* Je vous 
attendrai ce soir à onze heures et demie. 




En lisant les premières lignes, le jeune homme 
avait froncé les sourcils. 

—^Pourvu qu’elle n’aille pas se compromettre! 
■ s'était-il dit. Peut-être ai-je eu tort de la prévenir 
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de l’iiostilitè de cette femme... BastI je !a verrai 
ce soir, et il sera temps d’aviser... 

Guy ne pouvait deviner qu'il' était déjà trop 
tard et que la comtesse s'était l'ait une ennemie 
de la femme du notaire. 


Après avoir couvert de baisers récriture de 
la jeune femmCj il ouvrit un secrétaire en chêne 
qui se trouvait dans un coin de sa chambre et 
Y prit un coffret dans lequel il déposa le billet. 
11 refermait le meuble, lorsque M. de Labassère 
entra. 

Tiensl c’est vous, mon général 1 s’écria 
gaiement le jeune homme en courant au-devant 
du vieux soldat. 

Moi-même... Régine a voulu venir en ville 
aujourd’hui; je l’ai amenée, et je profite de ce 
qu’elle est allée faire des visites qui m’ennuient 
pour monter un instant chez toi. 

Tout en parlant, le général choisit un cigare 
dans une boîte posée sur la cheminée; il l’al¬ 
luma, s’assit dans un fauteuil et reprit : 

— Qu’y a-t-il de neuf? 

Rien... Que vouiez-vous qu’il y ait?... Ah! 
cependant... on dit que le général de Villccrest 
doit nous inspecter dans quelques jours... 

Je le verrai avec plaisir... Nous avons été 
en AlVique ensemble... Et c’est tout?... Comme 
tu dois t’ennuyer ici! 
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— Il est certain que je ne m’amuse pas fol¬ 
lement, et que, si vous n’iialiitiez pas dans le voi¬ 
sinage, je n’aurais guère de distraction... 

— Tu devrais te marier, mon cher ! 


— Oh! rien ne presse !... 

— Tu as trente-et-un ans, une belle position, 
de l'avenir, une certaine fortune, (^c sont des 


conditions qui te permettent de faire unl»rillant 


ma nage. 

— Bah! j’ai le temps d’y songer ! 

— Et pourquoi attendre?... Tu ris?... Ah! 
j’y suis... tu trouves peut-être que j’aurais 
mieux fait de prêcher d’exemple !... Que veux- 


Ui?... j'avais des préventions, moi aussi, contre 
le mariage; et, depuis que j’en ai tâté, je suis 
aux regrets de ne m’être pas marié trente ans 
ans plus têt... L’Iiomiue n’est pas fait pour vivre 
seul, mon clier, et l’on éprouve une grande sa¬ 
tisfaction à avoir auprès de soi une femme qui 

vous aime, qui s’occupe de vous_ 

Et des enfants qui 

crient? 



ou qui 


— Tu les trouveras charmants quand ce seront 
les tiens I 

— Eh Iden! non... .le ne me vois pas bien 
dans ce rôle-là... .îe ne dis pas que, plus tard, je 
ne cIuHigerai pas d’avis... 

Le général, qui avait engagé celte coiiversatioii 

8 
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sur le ton de la plaisanterie, était peu à peu 
devenu sérieux. 

— Tu feras ce que tu voudras, dit-il gra¬ 
vement, mais je t’avoue que, pour mu part, je 
tiendrais ])eaucoup à te voir te marier. 

Guy commençait à trouver le terrain brûlant: 

— Et pourquoi donc? fit-il en s’efi’orçant de 
sourire, 

— Pourquoi ?... 

Le général hésita un instant. 

# 

— Eli bien, soit!... Après tout, je puis bien 
te dire la vérité... Cet imbécile de Lamelle a 
fait des cancans; on bavarde en ville: et ton 
mariage serait le seul moyen de fermer la bou¬ 
che à toutes ces vieilles femmes. 

La situation devenait eml)an'assante; le ca])i- 
taine prit bravement son pai ti, et répondit : 

— S’il en est ainsi, c’est dilièrent... 

Le vieux soldat eut un mouvement de joie; 
il saisit la main de Maiizac. 

— Ainsi tu veux bien? 

— Sans doute, fit le jeune homme_ Seule¬ 

ment, pour se marier, il faut être deux, et je ne 
vois pas... l’autre. 

M. de LaLassère n'avait pas jirévu cette diffi¬ 
culté. 

— Le fait est, reprit-il, que je n’aperçois au¬ 
tour de nous personne qui te convienne.... Mais 
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j’en pailerai à Régine,., et nous chercherons 
ensenible.... 

— C’est cela,.., cherchez! 

— Ainsi c’est convenu..,, tu épouseras la 
femme que nous te trouverons ? 

Oui,.,, à condition, toutefois, qu’elle me 
plaise! 

— C’est trop juste ! 

En somme, Guy ne s’engageait à rien, la res¬ 
triction qu’il avait imaginée lui permettant de 
repousser toutes les propositions que pourrait 
lui faire le général, ^lais celui-ci, qui n’avait 
jamais eu d’arriérc-pensées, n’en supposait pas 
aux autres; et lorstjue, au bout d’une demi-heure, 
il prit congé du jeune officier., il était persuadé 
que le mariage de celui qu’il appelait son (ils 
adoptif se ferait prochainement. Aussi lui dit-il 
avec une honhomic toucliante: 

Allons! j’espère lûen vivre encore assez 
longtemps pour voir grandir mes [)etits-enlanls. 


A la même heure, Rriineau, qui, sous un pré¬ 
texte quelconque — et non sans peine — s'était 
délmrrassé de son ami Faucompret, procédait 
à sa toilette et y apportait tout le soin d’un 
homme qui doit aller à un premier rendez-vous. 

En somme, Arthur linmeau n’était pas plus 
laid qu(' la gtande majorité des hommes: ses 
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traits étaient assez ré 




U plu¬ 
tôt bien que mal, s’il n’eût eu l’air aussi profon- 

viilgaire. il étaitgrand et gros, — meme 
un peu plus qu’il n’eût fallu; il n’avait pourtant 
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aire ans,!. 
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âgé, grâce à sa barbe noire et aux longs rbeveux 
qui retombaient sur le collet de sa redingote. 

En approchant de la maison du notaire, il 
était fort ému et tremblait quelque peu. La si¬ 
tuation 

pas éloquent et n’avait jamais eu alfaire jusqu’ici 

vsannes 
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il n’étî 
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qu a cies servantes ae canarei, ou a 
avec lesquelles il n’avait pas eu Itesoin de se 
mettre en frais d’esprit. 

Les difficultés qu’il allait alTronter lui sem¬ 
blaient si grandes qu’il eut un moment l’idée de 
revenir sur ses pas ; mais ramour-propre le 
retint. Nous disons « l’amour-propre, » 
neau n’ai un 
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officier ministériel il n’eût jamais eu l’idée d* 
lui faire la cour. 
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parer dans sa tête une sorte de dialogue 
le placement n’élait possible, il est vrai, que si 
la notaressc lui faisait les questions et les ré¬ 
ponses qu’il avait prévues. Cette trouvaille lui 
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donna un peu de courage, et il sonna bravement 
à la porte ornée de panonceaux. L’instant d’a¬ 
près, il pénétrait dans le salon où madame 
Desrivières raltendait. 

Elle avait fait « un bout de toilette, » elle 
aussi, car elle voulait achever de séduire son ado¬ 
rateur, — bien décidée, du reste, à ne lui rien 
accorder, ün nœud de ruban bleu ornait ses 
cheveux cliatains ; elle avait eu soin de fermer 
les Persiennes, et, dans la demi-obscurité, cite 
pouvait encore, à la rigueur, faire illusion. 
Madame Desrivières avait quarante-cinq ans ; 
grande et forte, elle était ce que les gens du 
peuple, qui se soucient peu du visage, appellent 
une belle femme. 

Elle tendit la main au jeune homme. 

— C’est mal à vous, lui dit-elle, d’élre resté 
si longtemps sans venir me voir. 

Hriincau n’avait pas prévu cette entrée en ma- 
ticTre. 

— Oui... vous avez raison, balhutia-t-Ü, je 
suis resté longtemps... très-longtemps. 

— Est-ce que vous m'en vouliez?... 

— Moi... si je vous en voulais?... Mais non, 
je ne vous en voulais pas... Pourquoi vous en 
aurais-je voulu? 

Il allait conjuguer tout le verbe vouloir^ lors¬ 
que madame Desrivières reprit : 

8 . 
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■ 

— Je pensais que vous me gardiez rancune. 

— Rancune?.., Ah! oui... rancune. 

Décidément Bruneau pataugeait ; il le corn- 
prit et eut le bon esprit de se taire. La nota- 
ressese sentit elle-même assez embarrassée ; elle 
ne savait comment renouer une conversation à 
laquelle son interlocuteur se prêtait aussi pou. 
Entinj voyant qu’il suait à grosses gouttes, elle 
eut une inspiration : 

— Ne trouvez-vous pas qu’il fait bien chaud ? 
lui dit-elle. 

Cette question était du nombre de celles que 
le jeune homme avait prévues et auxquelles il 
avait préparé une réponse. 

— Oui, s’écria-t-il, il fait chaud !... Mais le 
soleil est moins brûlant que mon cœur, que je 
dépose Immblement à vos pieds. 

— Ainsi, vous m’aimez ? 

— Si je vous aime !... Mais pour vous je don¬ 
nerais ma vie, je verserais mon sang jusqu’à la 
dernière goutte !... 

— Je ne vous en demande pas tant ! 

Bruneau ne s’attendait pas à cette réllexion. 

— Ab ! lit-il, vous ne m’en demandez pas 
tant?... 

— Non, le service que j’altend.< de vous ne 
met pas votre vie en danger. 

— Un service?.., Kt lequel? 


0 
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— Me promettez-vous de me le rendre ? 

Le jeune homme se gratta l’oreille. 

— C’est que, répondit-il, je voudrais bien sa¬ 
voir de quoi il s’agit, avant de m’engager. 

— Vous n’avez donc pas conüance en moi ? 

— Oh I... que dites-vous là ? 

Et il prit la main de madame Desrivières ; 
puis, voyant qu’elle ne la retirait pas, il jugea 
que le moment était venu de riscjuer la grande 
déclaration : 


—Ange adore ! lui dit-il en se jetant à genoux, 
je t’aime.,. 

Elle rinterrompit : 

— Si vous voulez que je vous écoute, proc 
mettez-moi d’abord... 


— Eh bien! je [H’omets... Ange adoré, 
t’aime de toutes les forces de mon âme!... 

Il voulut glisser son Ivras autour delà taille 
de la notaressc — c’était dans son programme 
— mais elle se défendit: 



Monsieur Bruneau !... laissez-moi... je 
vous en prie... 

nt plus entreprenant : 

Laissez-moi I continua-t-elle, en essayant 
de se dégager. Si mon mari venait!... 

Ces mots firent l’elfet d’une douche glacée 

sur le pauvre Bruneau, 1) recula, en halhij- 
tiant: 


Él 


1 
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— Ah!... 11 est donc là?,.. Je reviendrai un 



Etf sans plus attendre, il se 
porte du salon; mais cela ne f; 
de madame Des rivières. 



iirea vers la 






— Restez, lui dit-elle impérieusement, ou bien 
je ne vous reverrai jamais. 

Bruneau obéit. Il se rassit d'un air piteux et se 


mit à tournei* son cliapeau entre ses mains. 

F 

Ecoutez, reprit la notaresse... Vous pré¬ 
tendez que vous m’aimez? Eli bien ! il faut me le 
prouver : ce soir, il est probalde que le capitaine 
de Mauzac ira à f^abassere : il faut que vous le 
surveilliez... Vous le suivrez lorsqu’il sortira de 
chez lui; s’il prend la route d’Albert, vous le 

, et vous ferez parvenir au général 



un billet que je vais vous remeltre. Puis vous 
vous cacherez près de l’endroit où il y a une 
lirèche dans le mur du parc, et vous attendrez 


là... jusqu’à ce que vous ayez vu le capitaine 
franc])ir la muraille. 


— Soit I répondit Brun eau: je vous obéirai, 
mais... à une condition... c’est que Amus m’ai¬ 
merez !... 

— Vous viendrez demain dans la journée me 
raconter ce qui se sera passé, fit-elle, en baissant 
les yeux d’un air pudÜiond... Je serai seule... 

— Non, pas demain, dit Btmneau, dont Tau- 


*■ 
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dace augmentait à mesure qu’il comprenait que 
madame Desrivières avait l)esoin de' lui ; je 
viendrai vous rendre réponse... celte nuit... 

— Mais c’est rmpossihle I... 

— Alors... adieu. 

•— Eh bien! 'soit!... La petite porte du jardin 
sera ouverte : vous n’aurez qu’à la pousser ; et 
vous frapperez à la fenêtre du rez-de-chaussée 


r qui sera éclairée... 

I 

[ Madame Desrivières se promettait bien et de 
ne pas ouvrir la petite porte et d’éteindre sa 
lumière de lionne heure, avant que le jeune 
homme pût être revenu de Lahassère. 

Quant à celui-ci, il était dans le ravissement : 
il se jeta au cou de la notaresse, qui se contenta 
de regarder la porte en disant : 

— Prenez garde!... 

Cola suffit pour calmer l’ardeur du brave 






Bruneau; il écouta sans mot dire les dernières 
instructions de madame Desrivières, prit le billet 
qu’elle lui donna,et courut rejoindreFaucompret 
pour préparer avec lui son expédition nocturne. 













Il pouvait être clix heures du soir lorsque le 
capitaine de Mauzac sortit de chez lui. Avant 
de descendre, il s’était mis à la fenêtre et s’était 
assuré qu’il n y avait personne dans la rue. Les 
maisons voisines étaient sombres, à l’exception 
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cependant d’un petit cabaret où il y avait encore h 
de la lumière : mais, comme ce débit de bière t 
n’était fréquenté d’ordinaire que par des ou- !; 
vriers, le jeune homme ne s’en inquiéta pas au- ' 

O*' ^ 

trement. 


D’ailleurs il avait pris toutes les précautions 
possiltles pour n’ôtie pas reconnu, car les évé¬ 
nements des jours précédents et sa dernière 






i 


conversation avec le général lui avaient fait, 



mieux encore que les raisonnements de la com- j 


tesse, comprendre la nécessité d’étre prudent, f 
Il s’était donc vêtu en bourgeois, pensant que j 
sonchapeau de feutre, enfoncé sur les yeux, et le 
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.liftait Sa 
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collet relevé de son paletot le rendraient mô- 
conriaissable. De plus, ayant rénéchi que, à 
|)arcille licure, un piéton passe plus facilement 
inaperçu qu'un cavalier, il s'était décidé à faire 
à pied le trajet qui le séparait de Lal)assèrc. 

Après avoir traversé, sans rencontrer per- 
sonne, les ponts de Péronne, il prit le chemin 
qui longeait le Quinconce. La nuit était noire et 
la route alisolument déserte. 



Ma Guv avait 


_>fa dii 



presque un Kilomètre 
lorsqu’il entendit, derrière lui, un bruit de roues 
sur le pavé; quelques instants plus tard, un 
caiiriolet, enlevé par un cheval vigoureux, le 
dépassa sans qu’il lui fût possible de voir qui 
recoupait, car la seule lanterne qui fût allumée 
se trouvait de son côté, et la lumière, i 





sur la route, n'éclairait pas l’intérieur de la 
voilure. 

Le jeune oflioier pensa que c’était un des 
médecins de la ville qui se rendait dans un 
village, ou il avait sans doute été brusquement 
appelé, et la rapidité avec laquelle filait le che¬ 
val le confirma dans cette supposition. Il fallait, 
en effet, que le conducteur du cahriolet eût de 
sérieuses raisons de se presser, pour aller un 
pareil train. 

Le conducteur, qui — nos lecteurs l'ont déjà 
deviné — n’était autre que Pruneau, fouettait, 
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presque sans discontinuer, la malheureuse Jiête, 
si bien que Faucompret lui répétait toutes les 
cinq minutes : 

— Prends garde, Arthur III va s’emporter !. 
ïu seras bien avancé, lorsque tu nous auras 
versés dans quelque fossé I 
A quoi Arthur répondait d’un ton de supé¬ 
riorité écrasante: 


— Eh î laisse donc!... Je sais conduire f 
Ils arrivèrent ainsi jusqu’à quatre ou cinq 
cents mètres de la gjâlle du château. Là Bru- 
ncau sauta sur le chemin, éteignit la lanterne, 
et, prenant à travers champs, conduisit la voi¬ 
ture derrière le bouquet d’arbres où nous avons 
ijii vu, quelques jours plus tôt, ^lauzac re¬ 
joindre son ordonnance. 

Après avoir attaché le cheval à un peuplier, 

* 

il dit à Faucompret : 

Reste là... ne fais pas de bruit, ... et 
attends-moi. 


— Est-ce que tu en as pour longtemps? 

— Peut-être pour une heure, peut-être pour 
plus. 

— Mais entin qu’esL-ce que tu vas donc faire? 
— J’ai juré de ne le dire à personne. 

r 

Cette discrétion ne faisait pas le compte de 
Faucompret, qui ne se souciait pas d’ailleurs de 
demeurer stml au coin dubois, les allures mysté- 


•r 


I 








il 
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rieuses de son ami l’avant quelque peu elTrayé. 
Il courut donc après lui : 

— HéI Arllmrl lui cria-t-il. . 

— Silence I répondit l’autre, qui revint sur 
scs pas, 

— Tu ne vas rien faire au moins qui puisse 
nous attiier des désagréments?... Je ne me 
soucie pas de passer en police correctionnelle, 
moi, tu sais ! 

— Rassure-toi, répliqua Rruneau, qui n’était 
déjà pas trop rassuré lui-même... Nous n’avons 
rien à craindre. 

Kt il s’éloigna, sans répondre davantage aux 

’i * 

questions de son compagnon qui, plus inquiet 
qiie jamais. Unit par s’asseoir mélancoliquement 
sur le Jmrd d’un fossé, à côté du cabriolet. 

Dix minutes plus tard, Rruneau arrivait de¬ 
vant la grille du cluiteau ; au lieu de sonner, il 
alla frapper au volet du pavillon occupé par le 
concierge. Aussitôt de violents aboiements se 
firent entendre, puis une grosse voix cria : 



— J'apporte une lettre pressée pour le géné¬ 
ral. 

Le volet s’ouvrit et Rruneau tendit la lettre 
au concierge en disant : 


9 
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— Portez cela tout de suite à votre maître ; 
c’est une question ne vie ou de mort! 

Puis, sans attendre de réponse, il s’effaça con¬ 
tre la muraille et disparut dans la nuit. 

— lié! l’homme!... un mot! lit le concierge. 
Mais Bruneau était déjà loin. Il suivit en cou¬ 
rant le mur du parc jusqu’à ce qu’il eût ren¬ 
contré la brèche, et se blottit à quelques pas de 
là, dans un champ de seigle. 

— Enfin, murmura-t-il avec un soupir de sou¬ 
lagement, le plus difllcile est fait! 

Pendant ce temps, le concierge tournait et 
retournait dans ses doigts la lettre dont le por¬ 
teur venait de s’éclipser si brusquement. 

— ()u’est-ce que cela veut dire? pensait-il. 

Mais, comme c’était un ancien soldat, habitué 


à obéir sans discussion et très-dévoué au général, 
qu’il servait depuis vingt-cinq ans, il rélléchit 
qu’en somme cela ne le regardait pas, et se di¬ 
rigea vers le château pour s’acquitter de la 
commission qui lui avait été donnée. 

M. de Labassère allait se coucher, lorsqu’il 


entendit frappera sa porte. 

— Entrez 1 dit-il. 

En voyant le concierge, il ne put réprimei* 
un mouvement de surprise : 

— Tiens! c’est toi. Michel!... Qu’y a-t-il 


doue? 
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On vient 

mon général; il paraît que cost 
sé. 

r , , I Tl f 1 • r f 


14 " 


vous 


m 



Le içenei 



Tout à coup il le froissa violemment. 
— Encore!'s’écria-t-il en frann^ 



le 

L I. Ë. 

avec colère. 

Il lit (jue!([ue3 pas dans sa chamlrre, imis 
ajouta tout haut, comme s’il eiît oublié qu'il 
n’élail pas seul : 

Celle fois, j’en aurai le cœur net! 

Alors il décrocha deux fusils qui étaient 
l>eiidus à la muraille, les chargea à balles et en 

lendit un à Michel en lui disant ; 

* 

Tiens!... Üii me [uévient qu’avant une 
licure d’ici un ma liai leur doit s’introduire dans 
le [)arc.... Nous essaierons de le prendre vi¬ 
vant; mais, s’il nous échappe ou s'il nous résist4‘, 
tire sur lui et tue-!e comzne un chien. 

Bien, mon général. 

Et les deux hommes partirent pour aller se 
incltrc en emlmscade. Il était onze heures moins 
un quart. (î’élait le moment onMauzac, quittant 
la gramVroute, prenait le chemin de traverse 
(lui mène à Laha.ssére. Certes, le jeune oflicier 
était loin de se douter du danger qui l’attendait; 
plus il approchait, plus il se sentait de joie au 
cumr : il aimait la comicsse avec passion, et 













UN SCANDALE EN PROVINCE 



ridée de passer quelques iiistanls auprès d’elle 
lui causait une profonde ivresse. 

Il marchait maintenant à traver.s champs, lors¬ 
que tout à coup, à une trentaine de pas devanl 
lui,il aperçut une lueur qui s’éleignit aussitôt. 

11 s’arrêta. 

Quelques secondes se passèrent ; puis une 
nouvelle lueur hrilla dans la nuit, et, cette fois, 
il put distinguer un homme qui allumait sa pipe 
à côté d’un cabriolet attelé. 


Faucompretî munnura-t-il, que fait-il là? 
Mais déjà tout était rentré dans l'obscurité. 
Alors le capitaine, craignant d’étre vu, 



détour; au même instant la lune sc dégagea des 
nuages qui l'avaient voilée jusque-là, et. à sa 
clarté, Guy put s’assurer que Faucompret étaii 


C’est étrange, pensa-t-il... Hruneau ne 
doit pas éii‘e loin... l->idemment ce 1 u 1-1à garde 
la voiture,pendant ({ue raiitj'e... 

Soudain il sc rappela le cabriolet qui l’avait 
dépassé sur la grand’route. 

C’est cela!... ils m 


dans quel intérêt?... Parbleu! il va 
là-dessous! 





*?c 


S 








avançait, prolitantdcs moindres accidents de 
terrain et se cachant, tantôt déni ère 
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tantôt dans les fossés qui séparaient les pièces de 
terre. Lorsqu’il fut hors de la vue deFaucompret. 
il se redressa et pressa le pas : hientôt il arriva 
au pied do !a murail le du parc, après avoir côtoyé 
le champ de seigle dans lequel Bruncau était 
blotti. Celui-ci l'entendit passer à quelques 
mètre.s de lui et se souleva sur les coudes; mais 
les seigles, déjà hauts, ne lui permettaient de 
voir que ta crête du mur, et il u’osait se hausser 
davantage de peur d’étre surpris. 

Cependant Mauzac s’étail arreté devant la 
brèche; déjà il se préparait à escalader la mu¬ 
raille, lorsqu’une réitexion subite le lit changer 
d’avis, et il se laissa glisser dans le fossé qui 
enlourait le parc. 

— Si Bruneau est dans les environs, pensait- 
il, il faudia bien qu’il se montre... il n’est guère 
plus de onze heures... j’attendrai jusqu’à onze 
heures et demie. 

Quelques minutes s’écoulèrent; le capitaine 
caché au fond du fossé de telle façon que sa tète 
seule en dépassât le rebord, surveillait attentive¬ 
ment les environs; mais il avait beau regarder, 
il n’apeicevait rien de sus[)ect. Tout à coup il 
remarqua une certaine agitation dans les seigles ; 
or, comme, en ce moment, il n’y avait jias le 
moindre souflle de vent, il était évident que quel- 
(ju’uii rampait dans le champ. 


5 

fï 
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A la longue, en elTot, Bruncau, ne voyant pas 
le capitaine franchir la brèche, avait pensé que. 
sans doute, il avait pi is par un autre côté. 

—Je voudrais pourtant bien ne pas rester ici 
toute la nuit, s’était-il dit en se rappelant la 
promesse que madame Desrivières lui avait faite 
de l’attendre. 


D‘autre part, si par hasard Mauzac était dans le 
voisinage, il pouvait être dangereux pour lui de 

le désir d’aller à son rendez-vous et la ci’ainte 



É»T t tt 


otl L.tl 



P l C 




Déjà il touchait à son but et, se croyant hors 
de vue, commençait à se relever, lorsqu’une main 
de fer, s’aliattant sur son cou, le rejeta le visage 
contre terre. Il voulut crier ; mais, paralysé par 
la terreur, il n’en eut pas la force. 

D’ailleurs, au meme instant, ces mots rè- 
sonnaientà son oreille: 


— Pas un cri, ou je vous étrangle! 

Il va sans dire que Mauzac n’avait pas le 
moins du monde l’intention de tuer l’infortuné 
Bruneavi : seulement il le connaissait assez pour 
savoir qu’une menace de ce genre était de nature 



sur 



One faites-vous là ? cnnlinua le capitaine 




f 


ÜN SCANDALE EN PROVINCE 


151 


Au lieu de répondre, Bruneau essaya brus¬ 
quement de se dégager; mais Guy était d’une 
rare vigueur, et il n’eut pas de peine à contenir 
son adversaire. 

— Que faites-vous là ^ reprit-il d’un ton sec... 
Vous m’espionnez, n’est-ce pas? 

Pris sur le fait, l’ami de Faucorapret ne 
pouvait nier. 

— Oui, balbutia-t-il d’une voix étouffée. 

— C’est Laruelle qui vous a envoyé? 

— Non... je vous jure que ce n’est pas lui. 

— Alors qui est-ce? 

Bien qu’au fond de rame Bruneau maudit à 
cette heure la notaresse, il ne répondit pas. Le 
capitaine lui serra la gorge. 

— Gi'âce! murmura le malheureux, avec un 
lel acceivtde len*enrqiie Guy ne put s’empêcher 
de sourire. Ne me tuez pas... je vous dirai tout. 

Kt, comme son adversaire rie le lâchait pas: 

— Je vous en supplie!... gémit-il; qu’avez- 
vous à gagner à ma mort ?... 

— Qui esl-cc? répéta Mauzac, qui serrait tou¬ 
jours. 

— C’est... c’est madame Desrivières. 

Cet aveu fait, le brave Arthui’ raconta sa con¬ 
versation avec la femme du notaire; il se garda 
bien cependant de parler de la lettre qu’il avait 
portée à M. de Lal>assére. soit iju’il eût peur de 
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la colère du capitaine, soit qu’il voulût se venger 
de lui en le laissant aller à un rendez-vous qui, 
selon toutes les probabilités, devait se terminer 
d’une façon tragique. 

Mauzac savait ce qu’il voulait savoii*; il lâcha 
sa victime, après lui avoir toutefois fait jurer 
sur l'honneur de ne rien dire à personne de ce 
qui venait de se passer. L’ami de Faucomprct, 
lieureuv d’en être quitte à si bon marché, 
releva et s’éloigna rapidement dans la direction 
du cabriolet. 

A peine avait-il fait quelques pas, que Guy, 
désirant encore lui poser une question, lui 
cria : 

— lié! Briineau ! 

Le jeune homme s’arrêta ; 

— Pas si haut! murinura-t-il. 

Ces mots furent une révélation pour le ca¬ 
pitaine : si Bruneau craignait qu’on entendît, 
c’est qu’il savait que dans le voisinage il y avait 
quelqu’un qui pouvait entendre. 

Guy le rejoignit, lui prit le bras, et, l’en- 
traînant vers le mur: 

Monsieur Bruneau, lui dit-il d’un ton 
railleur, je ne serais pas fâché d’avoir (a preuve 

-r 

de votre agilité... Faites-moi donc le plaisir 
de passer le premier par-dessus cette mu¬ 
rai lie. 
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L’ami de Faucomprct ne put réprimer un 
frisson. 

— Je nesaui'ais pas, halhntla-t-îl... c’est trop 
haut. 


— Allons donc!... Essayez toujours. 

— Je vous assure... 

— t-sayez ! vous dis-je, interrompit le jeune 
officier, dont la voix devint presque menaçante. 
— A quoi hon faire tant de façons? Je me suis 
mis dans la tête que vous franchiriez ce mur, 
et vous savez Inen que je suis le plus fort... 
Sautez de bonne grâce, ou je vous jette par- 
d essus t 

Bruneau Ireinblait de tousses membres; Guv 

I 

lui lança un regard de mépris. 

— Avouez donc, reprit-il, que vous avez pré¬ 
venu le général. 

El Bruneau n’osant pas répondre, le capitaine 
continua, en le secouant rudement : 


— Vous êtes un grand misérable, et vous mé¬ 
riteriez d’être souffleté. 

— (îrâce!... -D’ailleins je ne me battrais 



a.. 


Tant de lâcheté écœura Mauzac, qui poussa 
violemment le malheureux, en lui disant: 


— Allez vous faire pendre ailleurs! 

Le hrave Artiiur ne demanda nas .son reste et 
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se sauva à toutes jambe*s. Dès qu’il fut hors de 
vue, Guy reprit le chemin de la ville, 

— Sans doute, pensait-il, Régine, va être in- 
r{uiète... mais demain, dans la journée, je vien¬ 
drai la rassurer..,, et nous aviserons. 




XIII 


I 


H y avait plus d’une heure que le général 
attendait, caché derrière un buisson, à dix mè¬ 
tres environ de la lu’èche du mur. Un peu plus 
loin, Michel faisait attentivement le guet. 

M. de Lahassèro avait fini par s’a.sseoir sur 
riierho, et, s’il restait encore, c’était pour l’ac¬ 
quit de sa conscience, car, à force de réfléchir, il 
en était arrivé à se convaincre que le billet mys¬ 
térieux qu’il avait reçu dans la soirée n’était 
autre chose qu’une mystification. On lui avait 
écrit qu’a^'a/?^ une heure un malfaiteur — ou un 
amant— s’introduirait dans le parc: or le 
temps fixé s’était écoulé, et. personne n’était 


venu. 


Le général commençait à s’impatienter : on 
avait voulu, pensait-il, l’irriter davantage contre 


sa femme et l’amener peut-être à fane un éclat. 
U’étail la suite de ce système de calomnies tnau- 
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guré par La ruelle. Et, dans sa colère, le vieux 
soldat regrettait (|ue Mauzac n’eût pas tué le per¬ 
cepteur. 

Si je le tenais au bout de mon fusil, mur- 
murait-il, je ne le manquerais pas. moi! 

Parfois cependant un soupçon tiaversait en¬ 
core son esprit, mais il se bâtaiL de Técartcr et 
se le reprochait comme un crime. 

Il est impossible, se disait-il, que Régine 
me trompe. ]l suffit de la regarder pour s’as¬ 
surer qu’elle est incapable de mentir, et il est 
évident que, si elle était coupable, elle ne serait 
pas aussi tranquille. 

Le général ne se doutait pas le moins du monde 
des angoisses qu’éprouvait la jeune femme; 
il ne remarquait pas que sa santé s’altérait de 
jour en jour; et, l’eût-il remarqué, il eût pro¬ 
bablement attribué à de tout autres causes cet 
état de dépérissement. 

— D’ailleurs, continuait-il, je fais tout ce 
qui dépend de moi pour la rendre heureuse : 
jamais je ne lui ai causé la moindj e contrariété : 
loin de là, je m’empresse de satisfaire ses ca¬ 
prices dès qu’elle lésa expi-imés... Pourquoi me 
tromperait-elle?(Jnant à MaiizaCjje l’aime comme 
un lils... Je le connais, il est droit et loyal, il 
a de l’aflection pour moi... Et c’est lui qui me 
volerait ma femme!... (i’esl lui qui m’infligerait 
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un tel outrage 1... Allons donc !... Il faut que 
ceLariicIle soit fou pour avoir inventé de pa- 
l’eilles sottises ! 


Puis ses pensée.s changèrent de direction. 

— Qu'ai-je bien pu faire à ces gens-là pour 
(ju’ils s’acliarnent ainsi contre moi?... Est-ce 
(( 11 ’ils ne me pardonneraient pas d’être heu- 
. reux?... C’est cela, ils sont jaloux de mon bon¬ 
heur ! 


EnÜn, comme minuit sonnait, il se releva, 
di'^sarma son fusil et le jeta sur son épaule en 
murmurant : 

— Allons! Us se sont moqués de moi L.. Si je 
les connaissais !... 


Au fond de l’ànie, il était ravi, car son attenle 
inutile lui prouvait jusqu’à l’évidence que les 
dénonciations anonymes qu’on lui avait adressées 
ne rc|)Osaient sur aucun fondement sérieux. 

11 s’approcha de Micliel et lui dit : 

, je crois que personne ne 
viendra ce soir... Cependant reste encore un 
quart d’heure; puis tu rentreras chez toi et tu 
lâcheras les chiens. 



— Suffit, mon général ! répondit le concierge, 
qui redoubla d’attention, tandis que M. de Lalias- 
sère regagnait le cliâteau. 


Vers onze lunires et quart, la comtesse, dont 
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’apparteiïient était situé au rez-cle-cbausséc, 
avait éteint sa lumière et s'était mise à la fenêtre 
pour attendre Guy. 

Un quart d’heure, puis une demi-heure 
s’étaient écoulés. Elle commençait à devenir 
inquiète, car d’ordinaire Mauzac arrivait exacte¬ 
ment à l’heure convenue. D’où provenait son 
retard? Fa liait-il T attribuer à un accident, ou 
bien le capitaine avait-il été retenu par les 

nécessités du service militaire? Sans doute cette 
dern i è re hypo thèse é ta it la |d us vra i seni 1 1 la h 1 e ; 
mais la jeune femme, dont la vie n’était plus, 
depuis sa faute, qu’une longue suite d’angoisses, 
était portée atout voiren noir, et d’ailleurs, ce 
jour-là, elle se sentait oppressée par un pressen¬ 
timent sinistre. 

Les nuages avaient de nouveau voilé la lune... 
Tout à coup madame de La basse rc entendit le 
sable de l’avenue grincer sous les pas d'un 
homme qui marchait avec précaution, et bientôt 
elle distingua, à travers roI>scurité, une forme 
vague qui s’avançait vers elle. 

En fi n, c’est vous ! m u rm u ra-t-e 11 e, en pou s- 
sant un soupir de soulagement. 

— Tiens! Vous m’aviez donc vu sortir?... lit 
une voix qu’elle reconnut aussitôt pour celle de 
son mari. 

Il fallait ré pou die. 
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Dominant son émotion, elle parvint à pro¬ 
noncer quelques mots : 

— Sans doute!.,. Je vous attendais! 
Cependant le général s’était approché de la 
fenêtre : la comtesse s’aperçut qu’il était armé. 
Don venez-vous donc à cette heure? re¬ 
anxiété. 




t»rit-ciic en s 

On m’avait prévenu qu’un maHaiteur de¬ 
vait escalader le mur du parc... Mais rassurez- 
vous! 

— Vous n’avez rien vu?... 

— Itien. 

La jeune femme respi] a. 

— Est-ce (|ue vous étiez seul ? 

— Non, j’avais emmené Michel... ,îe l’ai mémo 
laissé lâ-has, avec ordre de tirer sur cet homme 
s’il SC montrait. 


— (Comment !... Vous voulez le tuer ? 

— Dame! j’en ai le droit!... Il est évident que, 
si quelqu’un s’introduit chez moi à pareille 
heure, ce ne peut être avec de bonnes inten¬ 
tions. 

— Mais qui vous dit que e’csl un voleur ? 
s’écria madame de La liasse rc, dont les angoisses 
augmentaient d’instant en instant. 

— Qui donc voulez-vous que ce soit? répliqua 
le général, d’un ton sec, car la question de 
sa feri i m i‘ a va i t rêve i 11 é ses sou j icon s... 
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Je lie sais... Peut-être est-ce un inalheU' 
reuA qui vient prendre {jaelques l.égunies dans 
le potager? 

Tant pis pour lui î... Eli ! |)Our Dieu, ma 
chère Régine, ne tremblez pas ainsi... On croi¬ 
rait, en vérité, que vous vous intéressez à ce per¬ 
sonnage... Allons ! cal niez-vous ! 11 est ['lus que 
table, maintenant, rjiEil ne viendra per¬ 
sonne... cette nuit du moins. 

Au même instant, une détonation retentit dans 
la direction de la brèche. 

La comtesse poussa un ci i et s’aiïaissa lourde- 



saisit 
et la 


ment... Le général IVanchit la fenêtre, 
dans ses bras la jeune femme évanouie 
porta sur son lit. 

Alors il eut un moment d’hésitât ion. One 
d(‘vait-il faire?... S’occuper de sa femme ou 


courir au secours de Michel, qui avait peut-être 
besoin de son aide?— Ce fut à ce dernier parti 
qu’il s’arrêta. 

Déjà il avait fait quelques pas dans l’avenue, 
lorsque le garde sortit brusquement du taillis 
qui la liordait. 

Ce iT est rien,-mon général ! dît-il aussi tôt : 
je me suis pris le [ued dans une racine, je suis 
tombé, et le coup est parti. 

Tn n’es jias blessé ? 

Xon. mon sériéral. 
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Quelques minutes plus tard, lorsque madame 
de Labassèrc revint à elle, elle aperçut son mari 
assis au pied de son lit. 

A peine l’eut-il vue ouvrir les yeux qu’il lui dit 

froidement : 

t 

—Ne craignez rien,ma chère...Il n’y a ni mort 
ni blessé... C’est Michel qui est tombé et qui, 
dans sa chute, a involontairement pressé la dé¬ 
tente de son fusil. 

Et, comme elle ne répondait pas, il ajouta : 
— Vous n’avez besoin de rien? 

— De rien,merci, murmura-t-elle d’une voix 

faible. 

— Allons, tâchez de bien dormir, et demain 
il ne restera plus trace de votre indisposition. 

Puis, après l’avoir baisée au front, suivanl 
son habitude de chaque soir, il se retira. 












lîriineau s’était bien promis de ne pas raconter 
ses mésaventures à Faucompret, et, bien qu’il 
Tut très-pAle lorsqu’il rejoignit son ami, celui-ci, 
qui avait d’autres préoccupations, ne songea 
pas d’abord à s’enquérir de ce qui lui était ar¬ 
rivé. 


Enfin, te voilà ! lui dit-il d’un ton de re¬ 
proche. Comme tu m’as fait attendre! 

Fartons! répondit Arthur,qui, encore mal 
remis de ses émotions, craignait toujours de 
voir apparaître le capitaine derrière lui. 

Me diras-tu maintenant ce que tu as été 
faire ? 

Plus tard!... Partons! 

Et le jeune homme, prenant le cheval par la 

! 

lu’ide, se mit en devoir de conduire le cabriolet 
sur la route. 


C’oj 







‘01. qui mai* 
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chaît à côté de lui, je ne puis m’empécher de 
regretter notre soirée... Quand je pense que, 
pendant que je m’ennuyais tout seul au coin de 
ce bois, nous aurions pu boire tranquillement 
une douzaine de chop.es en faisant un do¬ 
mino !... 

— Sans doute, interrompit Arthur avec un 
soupir. Mais nous nous rattraperons demain. 

— (Vest que je meurs de soif, moi! 

En ce moment, ils arrivaient sur le chemin; 

. * r 

ils montèrent tous deux dans la voiture, et le 
cheval, vigoui’ousemcnt fouetté, partit au grand 
irol dans la direction de la ville. 


Pendant toute la durée du trajet, Eaucomprel 
ne (‘cssa de se plaindre des étranges fantaisies 
de son ami, qui éprouvait le besoin de se pro¬ 
mener la nuil sur les routes ; mais, quelque 
désolées que fussent ses lamentations, Brii- 
neau sc garda bien d’y répondre: il se creu¬ 
sait la tête pour trouver une histoire vrai- 
semhlable à raconter à madame J )esriviciées: 


car il ne SC souciait pas — et pour cause — 
de la mettre au courant de ce qui s’étail 



Enfin les deux jeunes gens arrivèrent à 
Péronne. A peine fiirent-ils dans la ville que 
Pruneau remit les rênes à son ami et sauta liois 


du cabriolet. 
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Hcrmène la voiture chez le loueur^ lui dit-il : 
moi, je suis fatigué, je rentre. * 


Et il s’éloigna. 


Au fur et à mesure qu’il approchait de la 
maison du notaire, les battements de son cœur 
se précipitaient; il touchait, enlin, à ce moment 
qu’il souhaitait depuis si longtemps; il allait*.. 

e 



i* 



porte du jardin était fermée! 


Sa ligure pi it alors une expression desur|irise 
si comique, que quiconque l’eût vu n’eût j)u 
s’empêcher de rire. 


Est-ce 






se serait 



moi ? 


! hâta d’écarter une idée si 


])Ou agréable pour son amour-propre 


T 

D’ailleurs, en regardant par le trou de la 
serrure, il s’aperçut qu’une des fenêtres du rez- 
de-chaussêe était éclairée et cette vue lui rendit un 


peu de courage. U se mit à examiner la porte; 
le bois en était vermoulu et la serrure rouillée 


tenait à peine aux ballants, si bien qu’elle céda 


sous une pression énergHjue 


Ce premier succè.s obtenu, Bruneau traversa 
le jardin sur la pointe du pied. Arrivé près de 
la fenêtre i|u’il croyait être celle de madamf‘ 
Desrivières, il voulut regaixlei* dans rintérieur 
de la cliamiu'e: juais les uf'ands rideaux de 


- 


h 
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Horse étaient fermés, et il ne put rien voii*. Alon 
il se décida à frapper au carreau. 

Soudain les i-ideaux s'écartèrent et un homme 
parut. C’était M. Desrivières. Le malheureux 
Arthui' bondit en arrière; mais,si rapide qu’eût 
été son mouvement, le notaire, sans toutefois 

m 

distinguer ses traits, l’avait aperçu, car aussitôt 
il ouvrit la fenêtre et se mit à crier de toute 


la puissance de ses poumons : 

Au voleur! à Tassassin ! à la 



Hruneau, plus moi t que vif, n’osait remuci 
dans le massif où il av7 



M’ché un refuge; il 


aurait bien voulu regagner la petite porte, mais 
pour cela il lui eût fallu traverser un espace 
découvert, et il craignit d’étre reconnu. 

Il faisait donc les |)lus tristes réllexions, lors¬ 
qu’il vit s’ouvrir nue autre fenêtre du rez-de- 
chaussée, à laquelle parut madame Desriviéres, 
en costume de nuit. Au même instant il entendit 





Alors, profitant d’un moment où le notaire, 
toujours criant, quittait la fenêtre, il s’élança 
vers celle de madame Desrivières et sauta dans 
la cil ambre en murmura ni : 


— Au nom du (nel. cachez-moi !... .le suis 
perdu si vous no me cachez pas ! 

La notaresse fut moi ns étonnée qu’on if eût (>u le 
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penser.En entendant les cris de son mari, elle s’ô¬ 
tait doutée de ce qui était arrivé; et c’était meme 
pour cette raison qu’elle s’était montrée, car, si 
elle eut cru à la présence d’un malfaiteur, elle sc 
lu t b i en ga rdée de do une r signe de vie. 

La l)rusque entrée du jeune homme dans sa 
cbaml»re la contraria ceiieudant au delà de toute 
expression; mais, comme elle ne pouvait le ren¬ 


voyer sans risquer de se c 

dil.avccune mauvaise humeur 

^ * 

même pas à déguiser: 

ez-vous sous le litî 


■O 




qu’elle ne chercha 





Hriinoau ne se le lit pas répélei*. 

(Cependant les cris du notaire avaient attiré du 
monde ; le petit clerc, qui couchait dans la maison, 
la c U i s i n i ci’e, I a le m me d e c 1 1 a m h r e, è ta i e n t a c- 
courus, armés, qui d’un manche à ])alai, qui 
d’une h roche, qui d’une i>aire 
quelques voisins étaient entrés dans le jardin: 
bientôt il y eut une dizaine de personnes, à la 
tète desquelles se plaça M, Desriviéres; on allait, 
sous sa direction, fouiller de fond en conihle la 
maison et le jardin, lotsque la notaresse parut 
sur le perron. 

— Le voleur s’est sauvé, cria-t-elle; je l’ai 
vu courir du côté de la petite porte. 

Dès lors toute poursuite devenait inutile; il 
n’y avait plus rien à ‘faire. Dn discuta encore 
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pendant quelques Instants, puis chacun fut sc 
couclier. 


Avant de rentrer dans sa cliamlire, le notaire 
passa chez sa femme : 

— J'ai vu ce malfaiteur, lui dit^il; il avait 
l’air terrible, et je crois que nous l'avons échap- 
p6 Itclle... Ileureusemeut que je n’étais pas cou- 
ché, sans quoi il nous eût peut-être égorgés tous 
les deux. 


Madame Desriviércs eut peine à réprimer un 
sourire. Quant à Bruneau, il retenait son soufJle. 
M. Desrivières continua; 


— Du reste, rassurc-toi, ma chère amie; ce 
scélérat ne reviendra sans doute pas, mais, s’il 
revenait, malheur à lui!... J’ai encore à tra¬ 
vailler et je veille. 

Et, sur ces derniers mots, prononcés d’un ton 
emphatique, le notaire se retira. 

Dès qu’il fut parti et que le hruitde ses pas 
eut cessé de se faire entendre dans le corridor, 
madame Desrivières appela Bruneau, qui sortit 
de sa cachette. 


Allez-vous-en, lui dit-elle sèchement, en 

PT ^ 

lui désignant la fenêtre. Vous n’avez déjà fait 


que trop de scandale cette nuit. 

Le jeune homme se redressa : 

— Je ne m’en irai pas ! répondit-il froide¬ 


ment. 
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— Comment?... Vous ne vous en irez pas? 

— Non!... Avez-vous donc cru que, après 


avoir couru mille dangers pour vous, je serais 
assez niais pour me laisser chasser comme cela, 
tout Iranquillement? 

— Que comptez-vous faire? 

Ainsi que nous l'avons dit, madame Desriviè- 
rcs était en toilette de nuit, et ce costume léger 
voilait mal ses plantureux appas. 

— Je t’aime!... soupira Bruneau, qui lit un 

Hb 

pas vers elle. 

w 

Mais elle recula vivement. 


— Cessez cette plaisanterie !... ou j’appelle 
mon mari. 

Le jeune homme haussa les épaules : il avait 
rélléchi que, en le cachant, la notarcssc s’étail 
faite sa comnlice. 


— Vous n’oserez pas, rôporiclit-ü. Comment ; 
expliqueriez-vous ma présence ici? 

Alors s’engagea une lutte acharnée; madame 


Desrivières se 


défendait avec vigueur; 



comme l’avait prévu Bruneau,elle n’osait crier 


et tremhlait d’attirer raltcntion de son 
mari. 


Arthur, lui, abusait sans le moindre scrupule < 
de la situation. La résistance de la malheureuse ^ 
femme se prolongea longteiii))s ; mais en lin,à bout 


de forces, elle allait 


lorsque tout à 


1 
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(“OUP lo jeune homme la lâcha hrusquement et 
se rejeta en arrière. 

Madame Desrivières, surprise, se retourna el 
aperçut le notaire, debout sur la porte, un pis¬ 
tolet dans chaque main. 

— Mon mari ! s’écria-t-elle avec angoisse. 

M. Desrivières s’avança lentement : 

— Je pourrais vous tuer, commença-t-il. 

— Je ne suis pas coupable !... protesta la no¬ 
ta resse avec énergie. 

Puis, saisissant par le bras Brun eau, qu’elle 
secoua vivement, elle ajouta : 

— Mais diles-liii donc que nous ne sommes 
pas coupables I... 

L’infortuné Arthur était dans un état pitoya¬ 
ble ; ses dents claquaient; il ne comprit pas et 
répéta d'un air ahuri : 

— Nous ne sommes pas coupables. 

Le notaire reprit, comme s’il n’avait pas en¬ 
tendu : 


La loi me donne le droit de vous tuer, 
mais je renonce à ce droit... à la condition toute¬ 
fois que vous écrirez ce que je vais vous dic¬ 
ter. 


En mémo temps il montrait du doigt à Bru- 
neaii une petite table sur laquelle il y avait du 
papier, une plume el de l’encre : 

— Ecrivez! lit-il. 
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Lejeune homme ohéit. 

M. Üesi'ivicres continua, toujours avec ie 
môme llegme : 

Je soussigné... Quels sont vos prénoms? 
Mes prénoms?... J^albutialiruneau, qui n’a¬ 
vait plus pour ainsi dire conscience de lui-môme, 
ah! oui... mes prénoms... Arthur-Théophile- 
Stanislas. 

Je.soussigné, leprit le notaire, Arthur- 
Théo phile-Stanislas Bruneau, domicilié à Pé- 
ronne, y demeurant, rue de la Halle-aux-Blés, 
reconnais avoir été surpris par M. Desrivières, 
notaire, avec sa reinnie... 

N’écrivez pas cela!... jevous le défends!.., 
s’écria madame Desrivières. 

Bruneau hésita ; mais le notaire lui appuya un 
de ses pistolets sur la tempe.- 

Grâce ! gémit le jeune homme épouvanté. 

f » 

Ecrivez ! 

Je vous le défends! répéta la notaresse. 

Mais Bruneau n’avait plus d’autre préoccupa¬ 
tion que celle de se tirer d’alTaire, et il reprit 

la plume, 

— Lâclie !... murmura d’un ton de souverain 
mépî'is madame Desrivicres, qui se laissa tom¬ 
ber sur un fauteuil et se mit à sangloter, la tête 
entre ses mains. 

... Avec sa femme, poursuivit l’implacable 
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M. Desrivières, en flagrant délit d’adultère, ce 
samedi 9 mai 1849, à une lieure du matin. 

En foi de quoi je signe : Arthur Bruneau. 

L’ami de Faucompret avait tellement peur 
qu’il aurait écrit tout ce que M. Desrivières au¬ 
rait voulu. Celui-ci prit le papier, le lut atten¬ 
tivement, puis lé plia et le serra dans sa poche. 

— Et maintenant, dit-il à Bruneau, vous 
pouvez vous en aller... je vous lais grâce de la 
vie... Onant à vous, madame, ajouta-t-il en se 
tournant vers sa femme, dès demain matin vous 
vous retirerez dans votre famille. 

— Mais puisque je vous jure..*. 

U l’interrompit : 

— Vous m'avez entendu î... Adieu ! 









XV 


4 


Guy n’avait pas entendu le coup de fusil de 
MicheL il était déjà beaucoup trop loin du parc 
de Labassére lorsque l’accident arrivé au con¬ 
cierge avait causé à la comtesse tant d’émotion 


quiet. Mais, comme il supjiosait que Régine avait 
dû l’attendre une partie delà nuit, s’apercevoir 
peut-être d’une agitation insolite dans le cliû- 
teau, enfin se préoccuper certainement de son 






de la 



surer. Si bien que, après une nuit assez mauvaise 
et une matinée agitée, i! prit en toùtehâte, vers 
une heure de l’après-midi, le c b cm in de Labas- 


scrc, ne lit qu’un 






É 






et, après avoir jeté la bride 



î son 



a un 


palefrenier, [)ènétra dans le salon sans sc faire 


annoncer. 


La comtesse était seule. Kl le n’avait pas en- 
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tendu la porte s’ouvrir, et ne put retenir un 
cri lorsque le jeune homme, parvenu jusqu’au¬ 
près du fauteuil où elle était assise, l’appela 
presque lias : 

— Régine !... 

— Vous!... s’écria-t-elle. 

Et, dans ses deux petites mains, elle prit celles 
du jeune oITicier, en ajoutant avec un soupir de 

soulagement : 

— Enlin ! 

— Oui, moi, dit Mauzac, en s’asseyant sur un 
siège bas, aux côtés de la comtesse, moi qui 
viens vous demander pardon de vous avoii* 
fait attendre cette nuit. 

— ()!i ! si vous saviez!... murmura madame 
de Lahassère, encore incapable de s’expliquer 
plus clairement, tant elle se sentait étoulVée par 
rémotion. 


Si je savais!... répéta Guy. ,1e ne sais 
que trop, je sais beaucoiq) mieux que vous-méme 
tout ce qui s’est passé cette nuit. 

Quoi ! Vous Ôtes venu? 

Sans doute! Pensez-vous donc?... 


— Moi qui n’étais parvenue à me rassurer un 
peu qu’en m’elïorçant de croire à quelque empê¬ 
chement de votre service. 


m- 

Rien de tout cela; je suis venu, ma chère 

la. 
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Régine, comme je VOUS l’avais promis, à riieiirc 
dite, et... 



Et j’ai acquis la conviction que votre mari 
était averti. 


Et alors?... Parlez donc ! 


Rassurez-vous. Le généra! ne m’a pas vu, 
et j’ai clïatié comme il le méritait — c’est-à- 
dire par le plus écrasant mépris — le miseraIde 
qui s’était chargé de m’épier en deîiors du parc, 
tandis que votre mari veillait derrière te mur. 
Et cet homme, c’était?... 

Bruneau. 


— Mais il parlera? 

— Non. Quant au général... 

Régine ne le' laissa pas achever. 

— Quant au général, reprit-elle, il soupçonne 
la vérité... évidemment. 


Et alors elle raconta à Guy comment, de sa 
fenêtre, après une attente de plus d’une heure, 
elle avait crié à son mari qui rentrait: « Enfin, 
vous voilà ! » comment elle avait été elîrayée en* 
suite par le coup de fu.sil échappé à la maladresse 
du concierge Michel, comment elle s’était éva¬ 
nouie, et comment, après lui avoir demandé si 
elle n’avait besoin de rien, le général l’avait 
quittée en lui lançant ce sarcasme ; « Ne craignez, 
rien I Tl n’v a ni mort ni lilessé ! » 



UN SCANDALE EN PROVINCE 


175 


Mauzac, pendant tout le cours de ce récit, fai¬ 
sait, à part lui, des réllexions assez pénibles, 
(ihacun des épisodes de cette terrible nuit, ra¬ 
conté (rime voix émue par la comtesse, encore 
Iremidante, lui apparaissait comme une 
([lie le général avait dû trouver irréfutable. Et 
le jeune homme commen(}ait à craindre trés-sé- 
rieusement que M. de Labassère n’en sût beau¬ 
coup plus long qu’il n'avait laissé paraître dans 
sa conversation nocturne avec la comtesse. 

Aussi, dès que celle-ci eut fini de parler, lui 
adressa-t-il, pour s’instruire davantage, mille et 
mille questions. 

Et ce matin ?... demanda Guy. 

,îe n’ai pas vu encore le général. 

Vous n’avez donc pas déjeuné ensemble? 
Non, A mon réveil, ma femme de 


cbamlire m’a jirévenue de sa part qu’il avait 
à sortir de bonne heure, et qu’il déjeunei*ait 
seul, vers dix heures, il était neuf heures et 
demie; je n’ai pas cru devoir insister. 

Est-il donc, on elVet, sorti aussi tut ifue 



■’V i cl « 


— Il est encore au château et n’en a pas 
bougé. 

El, apr(>s nn silence, elle ajouta: 

— Il n’est même pas sorti de son cabinet. 

— Mais que fait-il en lin, dans C(‘ c,abinet? 










UN SCANDALE EN PROVINCE 


(7(j 


s’écria Guy, qu’un aussi grand changement dans 
les hal)itudes du général commençait à élira ver 
trèS'Vivemcnt. 

cliamhre assure 


nuit et toute la 


Je ne sais; son valet de 
qu’il a passé une partie de la 
matinée à écrire. 

— Tout cela ne me dit rien de bon, murmura 
le jeune oflicier, et je crois, ma cliére amie, 
qu’il faut, jusqu’à samedi prochain, c’est-’à-dire 
jusqu’à votre hal, nous voir le moins possible. 

C’est mon avis, dit Régine; mais, à propos 
de hal... ce Rruneau?... savez^vous qu’il a du 
déjà recevoir son invitation? 

Ce n’est pas un mal, répondit Guy ; laisscz- 
le venir, si toutefois il a le courage de se mon¬ 
trer ici. D’abord, peut-être serait^il dangereux 
de l’exclure, et puis... sa tenue nous apprendra 
bien quelque chose. 

La conversation continua assez longtemps sur 
ce Ion, sans que rien vînt rassurer le capitaine? 
dont la préoccupation était à son comble depuis 
qu’il avait entendu le récit delà comtesse, mais 
sans aussi que rien put l’inquiéter davantage. 

Le général, dont le jeune homme eût voulu 
étudier la pltysiononiie, ne paj'Ut pas dans le 
salon, quoique la comtesse eût pris soin, d’après 
le conseil même de Guy, de le faire prévenir 
que M.. le capitaine de Alauzac était là. Il fit ré- 
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pondre, par le clomestii[ae chargé de la commis¬ 
sion, qu’il était fort occupé et qu’il verrait le 
capitaine une aiiirè fois. 

■ Vers (piatre heures, Guy quitta Régine, sans 
que son inquiétude (ÛL diminuée et sans qu’elle 
oiU pris un co.’ps. , - 

Depuis CO jour jusqu’au samedi suivant, le 
château de Lahassère [lanit endormi dans une 
monotonie étrange. 

Chaque matin, le général trouvait un prétexte 
nouveau |)our se dispenser de déjeuner avec sa 
femme, et c’est à peine s’il rentra, une seule 
lois, du |>arc pour l’heure du dincr. Encoi'e, 
cette foi s-là, fut-il fort sombre tout le temps 
du repas, et dit-il {|ueh[ues mots seulement, 
tout à fait insignifiants, à la comtesse. 


diiite de son mari à son égard; mais, comme il 
lui était cependant impossible do formuler un 
reproche contre le vieux soldat, comme elle 
le trouvait toujours, lorsriue par hasard elle 
s’avisait de lui adresser la [tarde la première, 
tout disposé à lui répondre, (die se demandait 
s’il ne fallait pas altrihiier la récente misan¬ 
thropie du vieillard à une tout autre cause que 

‘f'i* la vraie. 



■Si* 


celle ipii para 

!< 

M. de [jahassi*re, avons-nous dit, sortait beau- 
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coup mais clans le parc seulement. D’ailleurs il 
avait défendu au concierge, dont la maladresse 
avait tant elïravé la comtesse, de se remettre à 

1 ^ J 

Taffùt; et, comme Michel avait paru surpris: 

— Fais ce que je te dis, avait ajouté le gé¬ 
néral, d’un ton de commandement que Tex- 
caporal Michel reconnut tout de suite, et qui 
lui ôta toute idée d’interroger 50îi .st/pmewr. 

Une fois cependant le général quitta le 
château par le côté de l’avenue et alla jusqu’à 
Péronne., Faucompret, qui le rencontra à pied 
dans la ville, le suivit de loin et le vit son¬ 
nera la porte de M. Desrivières. Une heure 
plus tard, tout le monde était au courant de cette 
visite. On se demanda bien un peu quelles pou¬ 
vaient être, en ce moment, les raisons qui pous¬ 
saient M. de Labassère à venir voir son notaire; 
mais, comme le général s'occupait lui-même de 
gérer sa fortune, et qu’il avait fait récemment 
l’acquisition de quebpics terres riveraines des 
siennes, on cessa bientôt de bavarder sur ce 


sujet. 

Du reste, Hruneau, par lâcheté plutôt que par 
discrétion, s'était tenu parfaitement coi quant 
à la leçon qu’il avait reçue de Mauzac, et avait 
évité de faire, même à Faucompret, la con- 
lidence de certain choc qu'il croyait bien avoir 
reçu dans le bas des reins lorsque le jeune of- 
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licier lui avait crié: « Allez vous faire pendre 
ailleurs! » Il avait soin, en outre, de montrer a 
tout le monde Tinvitation qu’il avait rerue pour 
le bal de Labassère, et de répéter à qui voulait 
l’entendre qu'il était dans rintention de s’y 
rendre. Si bien que la ville tout entière vit ar¬ 
river le samedi suivant sans autre émotion que 
celle du plaisir que l’on se promettait, et sans 
que les cancaniers et cancanières aient pu-trouver 
l>our leurs cancans le moindre aliment nouveau. 


Ce jour-là, au château, la scène se trouva 
cbangée comme par enchantement, et madame 
de Laltassère ne fut pas la dernière à s’apercevoir 
que son mari avait rcpiis, depuis le matin, 
toute sa bonne humeur. 


Le général, à son réveil, lit savoir par son valet 
dcchambre qu’il déjeunerait à l’heure haliituelle, 
celle d’autrefois ;puis,le moment du repas arrivé, 
il vint attendre gracieusement la comtesse au 
sortir de son appartement, et, après l’avoir bai¬ 
sée au front—assez froidement, il est vrai — 
accompagna dans la salle à manger. 

Ce n’est pas que la conversation, durant le 
déjeuner, ne languît pas un peu. Quelquefois 
même Régine, si elle eut été moins conliante 
eût pu voir M. de Labassère,s’interrompant brus¬ 
quement, se détourner, pour essuyer furtivement 
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une larme au bord de ses cils gris. Mais la com¬ 
tesse était trop iienrouse du calme l'elatif dont 
elle jouissait tout à coup par suite du retour 
inopiné de son mari, pour deviner, derrière le 

'Ci. de sombresnréoccuDa¬ 





tions, 


Et, par le l'ait, le vieux soldat mettait tant de 
bonne grâce dans la i'açon dont il parlait, il 
paraissait si complètement revenu à ses anciennes 


possible de deviner avec certitude s’il jouait la 
comédiede la paix, ou si, complètement rassuré, 
il avait i*epris tout son ancien abandon. 

— Tout est-il prêt pour votre bal, ma clière 
amie? demanda M. de Lal>assère à la comtesse, 
lorsque, pour la première lois dejiuis luiit jours, 
ils se pronunj"j!:t ensemble, après le déjeuner, 
sur la tentasse, devant le cliateau. 

— Absolument tout, répondit-elle. Le jar¬ 
dinier vient démettre la derniiM'e main aux cor- 
bcillcs du grand salon, et sa lemme m’a envové 
tout à l’heure les bouquets du cotillon. 

— Vous voyez, ajouta-l-ellc en souriant, 
qu’il est impossible d’être plus en avance. 

— Il me semble pourtant, lit le général, que 
je n’ai pas vu dans l’avenue la moindre échelle, 
ni le moindre ouvrier, et... 

— En elVel, je n'ai pas voulu, balbutia la coin 


* 


^1 
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tcsse; j’ai pensé.,, que c’était une folie d’illu¬ 
miner l’avenue, comme nous l’avons fait jus¬ 
qu’ici chaque fois que nous avons reçu, et que 
quelques lanternes suffiraient parfaitement. 

La vérité était que madame de Labassère, que 
la conduite bizarre de son mari avait préoccupée 
et inquiétée toute la semaine, s’était sentie prise 
de certains scrupules lorsqu’il s’était agi d’or¬ 
donner les préparatifs de la fête, et qu’elle avait 
décommandé l’illumination habituelle. Mais le 
général enlondail que les choses se passassent 
comme d’ordinaire : 


Polie, dites-Yoïis? s’écria-t-il. Pourquoi 
donc*? Ma chèi’e Uégine,je veux que votre bal de 
ce soirsoit plus brillant que tous ceux que vous 
avez donnés jusqu'ici, et je vais moi-môme... 


de faire organiser dans l’avenue la plus splen¬ 
dide illumination. 

— Et,à ce propos,continua le général,quand il 
fut de nouveau seul avec la comtesse, rie m’avez- 
vous pas dit que Guy refusait de conduire le 
cotillon? 

— Oui. Üu moins il m’a parlé l’autre jour... 

Et elle hésita une seconde : ■ 

— De discrétion... de convenances... acheva- 
t-elle en rougissant. 
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Le général réprima un mouvement nerveux 
et reprit ; 

C’est une plaisanterie f... Qui le conduirait, 
si ce n’était lui? 

— Je comptais prier IM. d’Ivry... 

Non, ma clière amie, repartit M. de Laiias- 
sere, il faut que ce soit Guy. Vous lui direz de 
ma part que je le désire. N’est-il pas juste qu'il 
joue toujours ici son rôle d’enfant de la mai¬ 
son ? . ' 

La comtesse était tout à fait rassurée. . 

— Comme vous voudrez, (it-elle, 

VA rentretien en resta là. 

m- 

Toute la journée s’écoula dans le câline le 
plus parfait. Jamais M, de Laliassére ne s’était 
montré aussi gai, aussi prévenant pour sa femme: 
ilsemMaitque toutes les préoccupations qui 
l’avaient assiégé les jours précédents eussent 
disparu subitement; et, lorsque, vers dix heu¬ 
res du soir, arrivorent les premiers invités, il 
les reçut aqx côtés de la jolie comtesse — plus 
jolie que jamais—de façon à leur ôter toute 
envie de lui croii'e un soupçon ou une tris¬ 


tesse. 

A onze heures, les danses étaient en pleine 
activité. 

Madame de Labassère, cependant, eut moins 
de monde qu elle ii’eii attendait, et voici pour- 
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quoi. Depuis quelques jours les bruits de cho¬ 
léra s’étaient faits plus Iréquenls et plus persis¬ 
tants. Outre le cas de la marchande de tabac de 
la rue de Chaulnes,on en citait quelques autres, 
et plusieurs personnes timorées avaient craint, 
en venant à cette soirée, de prendre un refroi¬ 
dissement qui aurait pu les prédisposer aux 
atteintes du Iléau. 

Dans le bal même, entre deux contredanses, 
et principalement dans le petit salon où quel¬ 
ques tables de whist avaient été dressées, on 
causait du choléra, et vainement les supersti¬ 
tieux gromniolaicni entre leurs dents: 

— Que c’est maladroit de parler de ces 



s 



gre 


ces petites inquiétudes, 
bien vagues il est vrai, la gaieté ne perdait 
pas ses dioits et l’on se trémoussait de bon 
cœur. 

Madame de Labassère saisit l’occasion d’une 
valse qu’elle dansa avec Guy de Mauzac pour 
insinuer à l’orticier qu’il fallait qu’il conduisît 
le cotillon, et que c’était le général qui l’avait 
chargée de l’en prier. Le jeune homme ne com¬ 
prit rien à ce que lui disait sa danseuse, soit 
que, ravi de sentir en lin de nouveau le cœur 
de Uégine palpiter contre sa poitrine, il écoutât 
mal, soit que le fait lui parût assez extraordinaire 




















184 


UN SCANDALE EN PROVINCE 


pour mériter explication. Aussi, la valse finie, 
suppliant-il la comtesse de lui accorder, sur le 
perron, du côté du parc, quelques secondes 
d'entretien. Elle ne s’y refusa pas, et Idenlot ils 
furent tous d-eux en tétc-à-tête, isolés à quel¬ 
ques pas de la fête. 

Et madame Desriviéres n’était pas là pour 
troubler ce beau rendez-vous! 

La nota cesse, en efïet, avait jugé à propos de 
de ne pas venir au bal de Labassère. Elle n’a¬ 
vait, d’ailleurs, pas reçu d’autre invitation que 
celle que la comtesse lui avait adressée verbale¬ 
ment dans le salon de sa bclle-sæur, et qui, l’on 
s’en souvient, que équivalait à une insulte 


polie. 

Mais madame Desrivières n’était pas la seule 
j)ersonne acharnée contre les deux jeunes gens. 

Général, dit tout à coup mademoiselle Du- 
vivier à M, de Labassère, qui passait devant 


elle, général, donnez-moi votre bras et menez- 
moi prendre l’air du côté du parc. Il fait telle¬ 
ment chaud!... El puis... 

— Et puis?... 

— Ou je me Iromjje fort, continua la vieille, 
lille en entraînant le vieillard vers le perron, 
ou je vous montrerai de ce coté des choses inté¬ 
ressantes. 


— Soit, lit le généra! 


en riant; je suis eu- 
* 
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rieux de savoir quelle découverte vous allez 
me faire faire chez moi. 

— Allons! allons! insista mademoiselle I)u- 
vivier avec un méchant sourii e. 


... Tenez!... dit-elle tout lias à l’oreille do 

son cavalier, comme ils arrivaient en vue du 

■> 

perron. 

En ce moment, Uéffine et Guv causaient 

H O t- 

ensemble de fort prés,etja main de la comtesse 
reposait, tendrement serrée, flans celle du capi- 
taine. Tous deux avaient oublié, les 
que, du milieu du bal, dos haines de province, 
les plus terribles des haines, les espionnaient. 

— Eh Iiien? ht le général, dont le visage 
rayonna de joie. 

.Mademoiselle J)nvivier tressaillit: mademoî- 

» 

selle de Lahassére était assise entre les deux 
jeunes gens et causait amicalement avec eux. 

Voici ce qui s’était passé. La sœur du géné¬ 
ral n’avait pas quitté des yeux, depuis le com¬ 
mencement du liai, la comtesse et Mauzac. Elle 



les avait vus danser ensemhle, puis disparaître; 
un instant après, elle avait vn mademoiselle 
huvivier prendre le bras de son frère ; et, comme 
elle connaissait son monde, elle avait |)rosseiiti 
un malheur. Alors, se souvenant de toutes les 
[trévenances dont sa jolie belle-sœur l’avait com¬ 
blée, et poussée aussi par le remords du mal 
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qu’elle lui avait fait, elle était sortie à son tour 
du salon; puis, sans s’inquiéter, malgré son âge, 
de la fraîcheur du soir, elle s’était glissée der¬ 
rière les caisses d’orangers qui ornaient le per¬ 




ron, jusqu au coin somore occupe par 
jeunes gens, et les avait rejoints juste à temps 
pour les sauver. 

Mademoiselle Duvivier savait bien qu’elle ne 


s’était pas trompée; mais que faire?,.. Elle ren¬ 
tra dans le salon, rouge de colère, au bras du 
général radieux. 

— Mademoiselle, lui dit railleusement celui-ci, 
lorsqu’il l’eût reconduite jusqu’à sa place, je 
vous remercie de m’avoir montré ma sœur si 
bien réconciliée avec ma femme et mon pu- 




Nous avons dit que madame üesrivières n’é¬ 
tait yjas venue au l>al de Labassère. Indépendam¬ 
ment de la question de dignité, qui peut-être 
ne l’eût pas arrêtée, la notaresse avait de bonnes 
raisons pour ne pas se montrer : on assurait 
que M. Desrivières avait porte contre sa femme 


Or, il faut n’avoir jamais vécu en province, 
n’avoir même jamais traversé l’une de ces pe¬ 
tites villes où tout fait événement,'pour ne pas 
savoir quelle réproimlion— ridicule à force 
d’êlre exagérée— s’attacbe à la lumme qui a 
fait parler (Velle, Ses i»oiines amies surtout 
sont implacables. Celles qui ont failli s’indi¬ 
gnent parce qu’elles pensent donner le change 
à l’opinion publique ; et, dans cette catégorie, 
celles qui ont le plus failli, et avec le moins 
d'excuse, sont aussi celles qui font le plus grand 
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bruit. Les vert U cm SOS par nécessité s'indignent 
parce qu’elles sont jalouses d’une faute qui 
prouve tout au moins qu’il y a eu attaque, et 
qu’elles attendent vainement cette attaque-là 
depuis des années. Enfin, les vertueuses par ver¬ 
tu s’indignent parce eju'elles ci'oient ainsi af¬ 
firmer une sagesse dont leur intolérance peut 



au contraire souvent faire douter. En somme, la 
faute même de la malheureuse qui est devenue 
la proie de ces liarpies ne joue qu’un fort pe¬ 
tit rôle dans le mépris dont on l’accable. Ce 
mépris est des moins sincères; il n’a que 
motifs entièrement personnels; mais il est 
cela même d’autant plus redoutalde. 

Oiiant à Bruneau, dont la dignité était le 
moindre souci, et qui se promettait, en revanebe, 
beaucoup d’honneur du rôle qu’il avait joué 



dans ! affaire Desrivières, il était venu à La lias- 


sére et se promenait à travers les groupes, la 
tôle liante, le nez en l’air, grave et cligne, à la 
façon d’un triomphateur. 

tl poussa même f impudence justpi’à s’ap- 
jiroclier de la niaUrcsse de la maison, comme 
pour lui demander une valse. Mais madame de 
l.aliassèrele vit venir, sc leva et lui tourna le dos. 


lorsqu’il était entre, d’ailleurs, la coin 
tesse lui avait à jicine rendu le salut 
lui avait fait, et, (iuy de ,Mauzac. qui s’élail 
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Ipoiivc nez à nez avec lui clans une porte, 

* 

s’ôtait détourné après lui avoir lancé un regard 
du plus écrasant mépris. 

Mais toutes ces insultes n’avaient point de 
prise sur le sieur Bruneau, et ne lui lirent pas 
quitter la place. Il continua, au contraire, «à st 
promener iierement dans le bal, si bien qu'il 
U* tomber sur quelque l)on vieux sot de 
province, qui lui demanda des renseignements 
sur l’a (Ta ire Desri au ères. 


3 



[i n’en voulait pas davantage. 
La gaieté du général ne 




s un 


instant. 

■ 

P 

Vers une heure du matin, comme les gens 
Sfrienx commençaient à se retirer en emmenant 

HP 

leurs mies, on paria de commencer le cotillon. 
Vil madame de La basse rc s’arrangea pour que 
’on sût bien qu’il y aurait un souper ensuite. Or, 
en province, l’espoir d’un souper retient presque 
tout le monde. Le cotillon eominenca donc, l.ia 
comtesse le conduisait avec Guy. Il lut des plus 
brillants. 

Vers deux lieures, les défections devenant trop 

nombreuses, il fut inUTrompa seulement, et 

les portes do la salle à manger s’ouvrirent. On 

ne parla plus de s’en aller Les danseurs et 

les danseuses se précipitèrent les premiers; 

et, a P lés avoir dévoré quelques sandwiclis et 

11 . 
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l)u en toute hâte quelque' tasses de bouillon 
froid ou quelques verres devin de Bordeaux, 
les intrépides reprirent le cours de leurs ex¬ 
ploits chorégraphiques. 

Alors ce fut le tour des autres, de ceux qui ne 
dansaient point. Le général étaitde cette seconde 
fournée, et se comportait en invité de province, 
c’est-à-dire en alfa nié. Il buvait beaucoup aussi, 
mais — contrairement à ses habitudes — de 


beau seulement. La carafe placée à côté de lui fut 
bientôt vide, et comme sa voisine l’en plaisantait : 

— Madame, dît-il, je me suis promis d’étie 
sobre ce soir. 


La voisine était madame d’Ivi v. 

— Tant pis pour vous, général, ht-elle en 
riant, car je bois à votre santé. 

Et, en mémo temps, elle porta à ses lèvres la 
coupe remplie devin de Champagne qui mous¬ 
sait (le champagne moussait encore en 'J849j 
devant elle. 


— Moi aussi, général, dit madame de Serve, 
placée de l’autre côté du maître de la maison, 
je boisa votre santé et je n’admettrais pas que 
vous nous lissiez raison avec de l’eau. 

— Allons! soit, mesdames, repartit gaiement 
M. de Labassère, il ne sera pas dit qu’un vieux 
grognard comme moi aura reculé devant un 
verre de vin. 
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-.f _ ? 

— A l:i l>onne heure! 

— Seulement, reprit le général, j’ai mon vin 
à moi. Vous le trouveriez détestable, mais c’est 
le seul dont je boive : c’est avec celui-là que je 
vous ferai raison. 

* 

Et M. deLabassèrc, arrêtant le maître d’hôtel 
qui passait derrière sa chaise, lui donna un 
ordre à voix basse. 

Celui-ci sortit un instant et reparut bientôt, 
armé d’une bouteille. 

M. de Labassère la lit déboucher immédiate¬ 
ment et placer devant lui. Puis il se versa lui- 
même un verre de la liqueur jaune qu’elle conte¬ 
nait, et, s’adressant à la fois à ses deux voi¬ 
sines: 

— Mesdames, (it-il en souriant, c’est à mon 
tour. . 

• — Décidément, général, dit madame d Ivry, j 

vous êtes maniaque ce soir. 

M. de Labassère jeta un coup d’œil rapide 
sur la comtesse, placée en face de lui jderrièie 
elle, Guy de Mauzac buvait à petites gorgées une 
tasse de chocolat, tout en causant. 

— Mesdames, reprit le vieux soldat, je bois 

à votre santé. 

Et d’un seul trait il vida son verre, 

— Donnez-m’en un peu, lit coquettement 
nadame de Serve. 
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Non, certes ! je vous ai dit que c’était très- 
jn a U vais. 


Qu’importe, si nous voulons y goûter? in 
sista madame d’Ivry, 


Non. Cette bouteille-ci, du reste, est plus 
mauvaise que de raison. El... tenez, ajouta le 
général, devenu tout à coup plus sérieux, je 


veux m’obliger moi-mémc à être sage. 


Et, ce disant, M. de Labasséic, qui tournait le 
dos à une fenêtre ouverte sur la cour, saisit 


la bouteille et la lança dobors. Personne, d’ail¬ 
leurs, ne vit ce mouvemenl, excepté les deux 
voisines du vieillard, qui éclatèrent de rire. 


C’est de l’ègoïsme, dit l’une. 


C’est delà gourmandise, dit l’autre. 

C’est surtout de rentétement, conclurenl- 
elles toutes deux. 


Quelques instants plus tard on se levait de 



Le cotillon continuait, moins nomlîreux que 
précédemment, mais encore iilusgaî. Le capi¬ 
taine était étincelant de verve et d’entrain. Ce 


n’étaient sans cesse que figures nouvelles, abso¬ 
lument inconnues, et que roHicier inventait au 
moment même, avec son esprit et son rafllne- 
ment d’homme du monde habituels. Bref, ce 
tut cliaimiant... une heure encore. 


La dernière ligure était indiquée, et, sauf 
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quelques motli(Icalions do détails, Guy consentit 
à (Hrc classique : il s’agissait pour chaque couple 
d’aller, en dansant, saluer le maître et la mai 
tresse de la maison. 

M. et madame de Fjabassèrc, pi'évenus, furent 
s’asseoir sur un grand divan qui occupait l’un 
des petits côtés du salon, et le défilé commença* 
Guy se présenta le premier, et... poussa un 

cri. Le général venait de s’afTaisser au\ côtés de 

* 

la comtesse. Scs grands yeux ouverts, mais ha¬ 
gards, regardaient encore,et sa l(0uche seplissait 
comme pour un sourire. 

Le docteur Dufour n’était pas parti: il ac¬ 
courut. Ce fut pour constater la mort, ou du 
moins un ^tal qui en itait si voisin, que tout 
espoir était impo.ssilde. Il fit écarter tout le 
monde, demanda ‘ensuite quelques détails sur 
le souper du général, apprit qu’il n’avait cessé 
de boire de l’eau glacée, et conclut à une attaque 
presque foudroyante de choléra. 

Le salon sc vida peu à peu, tandis que l’on 
portait dans^sa chambre le mal heureux vieillard 
; sans connaissance; et,lorsque la voiture du der¬ 
nier invité francbil lourdement la grille, le eé- 

O ^ O 

néral avait cessé de vivre. 











Après la mort du géiiéial de Lahassère, et 
dans Tannée qui suivit cette niortj toute la petite 
société que nous venons de voir exécuter autouj* 
de Régine et de Guy son travail de termite 
s’égrena peu à peu. 

Madame Desrivières et Biuneau se virent 
fermer tous les salons de la ville. Sur la requête 
de M. Desrivières, ils avaient été condamnés 
chacun à t^ois mois de prison; et ce n’est pas 
en province, ce n’est pas à Péronne surtout,qu’il 
faut aller chercher cette vertu qui a nom cha¬ 
rité, et qui eût pu faire gracici*, sinon excuser, 
la belle notaresse et son séduisant amoureux. 


Madame Desrivières était 


allée vivre au 


loin : elle avait enlevé, disait-on, Bruneau, qui 
trouvait, ajoutaient les mauvaises langues, que 
garder, toute sa vie durant, accroché à .son cou, 
un boulet de cette taille, c’était payer un peu 
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trop cher un moment d’égarement et d’erreur. 
Quelles gorges ciiandes si l'on eût su la vérité 
et si Laruelle était resté là pour ridiculiser les 
absents et pour inspirera tous certains soupçons 
([u’il avait conçus, et qu’il n’avait eu* le temps 
de confier qu’à Faucompret, relativement au... 
bonheur de son ancien témoin!... 





ne resta pas a 
supérieurs n’avaient pas tarde* à entendre parler 
des scandales auxquels le percepteur trop mon¬ 
dain et trop malicieux s’était volontairement 
rnélé —d’une façon plus active encore qu’ils ne 
crovaient;—et la victime de Guy de Mauzac 
dut porter dans une autre résidence, une toute 
petite perception de lîretagne, aux environs de 
Tréguier, son intelligence très-réel le et les restes 
de son bras lu i^é. 

M. Uotnn, le président du tribunal, prit sa 
retraite. Il vécut à la campagne, à quelques lieues 
de Péronne, avec sa femme, qui se trouva ainsi 
dans rimpossibilité d’aller plus d’une fois ou 
deux par mois potlner chez mademoiselle de 
Labassere. 

Gelle-ci. d’ailleurs, était au mieux maintenant 
avec sa jeune bellC'Sœur. 

se lièrent 

clia(jue jour davantage avec madame de Labas- 
sère, qui eut l’esprit et le bon goût, tout en pieu- 



*1 ifi * 
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rant très-sincèrement son mai i comme ami, de ne 
pas aiïecter une douleur ridicule à laquelle per¬ 
sonne n’eût cru. Mesdames d’ivrv et de Serve su* 

f 

rent bon gré à la jeune veuve de ne pas les en¬ 
nuyer d’une contrefaçon de cliagrin; elles y 
gagnèrent, outre l’amitié de madame de Lahas- 
sère, d’être mises seules — seules du moins en 

au courant de ce qu’on va lire. 

Le général avait déposé, quelques jours avant 
sa mort, chez M. Des rivières, un toslam ont olo¬ 
graphe en bonne forme annulant toutes ses dis- 









3 s, e 

séparer sa fortune tout entière — moins quel¬ 
ques legs particuliers et une forte somme lais¬ 
sée à sa sceui* — en deux parts égales, dont 
il léguait 1*11110 à la comtesse, sa femme, à la 
condition qu’elle épousei*ait son fils adoptif, Guy 
do Mauzac. l’autre à Guv de Maiizac à la coiidi- 
lion qu’il épouserai lia comtesse. L’exécuteur tes¬ 
tamentaire devait être un tiers ])ris en dehors do 
la famille, le notaire lui-méme, M. Desriviéi'es. 

Il y avait là de quoi scandaliser*tous lés liahi- 
taiits de Pérounc, s’ils eussent eu connaissance 





if n 



•lï 


1 ^ * 


. Alais, aucune 




I 1 


eu lié ne s’étant présentée, 
sère elle-même s’étant déclarée très-contente de 
la façon dont son frère avait partagé sa lorUine, 
quelques passages du testament du vieuv général 
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vinrent seuls à la connaissance du public, dont 
la curiosité, non satisfaite, finit par tomber. 

Quant à madame d’ivrv et à madame de Serve, 
elles ne se permirent aucune réllexion, à La- 
bassère, le jour où elles furent mises au courant ; 
mais, en partant, comme elles regagnaient cm- 
semide Pévonne dans la voiture de l’une d'elles, 
elles purent se communiquer leurs pensées et 
tombèrent d’accord que, en agissant ainsi, le gé¬ 


néral avait fait tout à 


la fois acte débouté et d’a¬ 


dresse: de bonté, puisqu’il feignait de ne s’étre 
jamais douté de rien, ce qui, disaient ces dames, 
était invraisemblable ; d’adresse, puisqu’il atla- 
ehait ainsi, d’une façon indélébile, son souvenir 
au bonheur que les deux jeunes gens ne de¬ 
vraient qu’à lui seul. 

Il est évident, enclTet, (pie,si M. de Labassére 
n’avait pas, par testament, déclaré qu’il désirait 

e Guy, ceux-ci eussent 
eu à lutter contre bimi dos scrupules de leur 
propre conscience. 


II s’était écoulé plus d’uuc année depuis la 
mort du général, lorsque Guy partit un jour de 
Péronne pour le château, le cœur plus gai que 
d’habitude. Il franchit les ponts de la ville comme 
devaient franchir jadis les ponts-levis de leur 
manoir les chevaliers qui s'élancaient à la con- 
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quête de la Terre^Sainte. On eût dit que le 
jeune capitaine deMauzac, lui aussi^eût à cœur 
de conquérir quelque chose. 

Il mit à peine vingt minutes à parcourir la 
distance qui séparait la dernière enceinte de la 
ville de la grille du chateau. 

— Ma chère Régine, dit-il en entrant, après 
avoir haisé la main de la comtesse, ne trouvez- 
vous pas qu'il serait hon de songer maintenant 

à exécuter le vœu du général? 

1 ' 

— Déjà!... murmura madame de La basse re 
sur un ton de reproche, 

Guy prit la main de la comtesse. 

— Il y a plus d'un an... fit-il. 

— Écoutez, reprit la jeupe femme, je ne puis 
décider cela, et je veux m'en rapporter com¬ 
plètement à vous. Si vous pensez que le moment 
soit venu... je consens. 

Et elle prononça ce « Je con.sens > des larmes 
de tendresse et de bonheur dans les veux. 

— .le crois, reprit le jeune homme, qu’il 
serait aussi ridicule d’attendre davantage, main¬ 
tenant, qu’il eùtété inconvenant de .songer plus 
tut à nous marier 

h 

— Soit, mon cher Guy; puisque vous le 
trouvez hon, c’est que cela est ainsi. Vous pouvez 
faire toutes les démarches quand il vous jdaira. 
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— iMerci, murmura le capitaine, en serrant la 
petite main blanche qu’il tenait. 

Et il fut question d’autre chose. 

Trois semaines plus lard le mariage avait lieu. 

lU^gine et Guy avaient désiré que la cérémonie 
se fît dans l’église de Péronneà minuit. La cou¬ 
tume de se marier la nuit, devant un petit 
nombre d’intimes, coutume qui régnait encore 
on province en 18 40 , avait séduit les deux jeunes 
gens, à qui un mariage nocturne semblait plus 
convenable sous tous les rapports, surtout 
dans la situation particulière où ils se trou¬ 
vaient. 

On SC guida, du reste, qiiantaux invitations, 
sur une clause spéciale du lestamcnt de M. de 
Labassére, clause assez ambiguë, dans laquelle 
un certain nombre <le personnes étaient énu¬ 
mérées. Le général paraissait désirer que ces 
pcrsonnes-là seules assistassent au mariage. 

Au sortir de l’église, les invités devaient se 
réunir chez madenioisollo de Lahassére, dans ce 
salon où l’on avait tant cancatir, calomnié et 


des plus indulgents de la ville. 

La sœur du général cependant n’habitait pas 
sa maison <à l’époque où se lit le mariage: elle 
était depuis deux mois installée à Lahassére où 
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Régine la soignait et la choyait de tout son cœur. 
Mais, pour la circonstance, et suivant le désir 
exprimé par le testament du général, elle avait 
donné ordre tjue les housses fussent enlevées 
etqu une sorte de fête intime se préparât chez 
elle. On devait .y souper après la cérémonie; 
voilà tout. 


Elle rentra la première, trouva tout par¬ 
faitement en ordre, et attendit « la noce », 

comme elle le disait plaisamment, les yeux un 

* 

peu gros cependant: la pauvre vieille lille avait 

pleuré en songeant à son frère, mort quatorze 

■ 

mois auparavant. 

Tout le monde arriva bientôt, et ces traces 
de larmes, que Ton devinait plutôt qu’on ne les 
voyait dans les veux de mademoiselle de La bas- 


sère, communiquèrent à la réunion une sorte 
de gravité qui eût paru singulière à un specta¬ 
teur étranger à la ville. 

On ne causa qu'à voix basse mais en lin on 


linit par causer, et, personne ne manquant plus 
— on le crovait du moins — on allait se mettre 

«y 

à table, lorsque M. Desrivières entra dans le 
salon, et, de son ton le plus grave, réclama le 
silence. Les quelques paroles qu’il prononça à 
cet elfel jetèrent un froid de glace au milieu du 


mouvement général. On devina 
que ce n’était pas l’invité, f’ami 


tout de suite 
, qui pariait. 
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mais le notaire, et, tout le monde se taisant, 
M. Desrivières continua : 


Monsieur, madame, dit-il tout haut, en 
s’adressant à Guy et à Régine, je suis chargé, 
comme exécuteur testamentaire de M. le géné¬ 
ral de Lahassère, de vous lire,aujourd'hui même, 
jour de votre mariage, chez mademoiselle de 
Lahassère, à l’issue de la cérémonnie, à haute 


et intelligible voix, devant vos amis ras¬ 
semblés, cette lettre que lui-même a déposée 
• chez moi en même temps que son testament, 
quelques jours avant sa mort. 

Régine fut saisie d’un tremblement nerveux, 
sans trop savoir ce qu’elle redoutait; Guy pâlit 
légèrement : 

— Lisez, monsieur, fil-il. 

Le notaire brisa un à un les cinq cachets qui 
fermaient l’enveloppe, tira de celle-ci le papier 
armorié qu’elle contenait, le déplia, et, assu¬ 
rant ses lunettes d’un geste machinal dont nul, 
en ce moment, ne songea à se moquer, commença 
la lecture de la lettre que voici: 


Le (jénéral comte de Lahassère à monsieur et ma- 

diime de Maiizac. 


« Régine, il est possible que je me sois 
trompé ; il est possilde que j’aie fait une folie 
insigne le jour où je suis allé, moi, vieux géné* 
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ral en retraite, demander à mon ancien cama¬ 
rade de camp, le marquis de Reigny, !a main 
de sa fille. La diiïérence d’àge était grande 
entre nous; mais c’était alors que vous eussiez 
dû vous apercevoir et réilécliir que je n’étais 
pas le mari qu’il vous fallait, au lieu de 
mentir par la suite à ma ferme foi et a ma 
crédulité. 


» Guy, lorsque ton père est mort, j ai 
bon de t’adopter pour mon fils, de te dire que 
ma maison serait désormais la tienne, d’agir à ton 
égard comme à Tégard d’un honnête lioinme, 
eide le laisseï* jouir, à chaque heure du jour, 
de l’intimité de celle dont j’avais fait ma 
femme. J’ai commis, paraît-il, une autre faute: 
cai‘ tu t’es conduit en ingrat, en malhonnête 
homme. 


» Tous deux vous m’avez trompé. 

B Ou me Ta dit longtemps sans que je vou¬ 
lusse le croire, mais hienlôt j’en ai eu les 
preuves^’matérielles. Je ne vous ai point adressé 
de reproches : c’était assez de ceux que devait 
vous adresser votre conscience. 

» Mais aujourd’liui que, suivant mon désir, 
vous êtes mariés,! l est juste quejevous apprenne 
à qui VOUS devez voire bonheur: la nuit du ba! 
au château, je me suis empoisonné.C était vous 
laisser libres de vous aimer en paix. 
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» Aimez-vous doue, Hégine et Guy de Mau- 
zac- 

» Général comte de Labassèue. » 

Un silence de mort accueillit cette lecture. 

♦ 

Tandis que tout le monde se regardait avec stu¬ 
peur, madame de Mauzac, accablée, s’affaissa 
sur elle-même ; Guy, sans qu'on pût le retenir, 
sortit comme un fou. 
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Le lendemain matin, dans le cimetière de 
Péronne, sur la tombe du général de Labassère, 
on trouva le corps inanimé de Guy de Mauzac; 
les doigts crispés du cadavre serraienl un pistolet. 
Le capitaine s’était brûlé la cervelle. 

Le lendemain aussi, madame de Mauzac com¬ 
mençait son ■ noviciat dans Tun des établisse¬ 
ments religieux de Péronne; et, quelques années 
plus tard, la porte du couvent des Claristes se 
referma définitivement sur celle qui avait été 
la comtesse de Labassère. 
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Ce jour-là, il régnait à Amiens ce que Ton 
est convenu d’appeler un iæau froid. Cinq de¬ 
grés au-dessous de zéro, et pas un souftlede vent. 
Le soleil de janvier éclairait de ses rayons pâles 
la promenade de la Hotoie, projetant sur le sol 
glacé rombre des grands arbres et étincelant 
gaiement à travers les cristaux de givre sus¬ 
pendus aux branches. 

Tout Amiens était venu sur la promenade. 
Selon l’usage, l’une des pelouses avait été 
inondée; l’eau était prise. Depuis deux jours 
on patinait. 

Vers trois heures, la Ilotoie b lirait un spec¬ 
tacle des plus animés. De nombreux patineurs 
allaient et venaient, sillonnant en tous sens le 
grand miroir, d’où lesétaient Ibrmelie- 












208 


UN MARI 


ment exclus : et, au milieu de tout ce monde, 
on distinguait, aux brillantes couleurs de leurs 
uniformes, une douzaine d’ofiiciers dont quel- 
(juesmns, appartenant au 21® régiment de chas¬ 
seurs, se faisaient remarquer par l’élégance de 
hmvpetite tenue. Les femmes étaient rares. Trois 

ou quatre au plus, et encore une seule valait- 

*■ 

clic la peine d’être regardée. 

Celle-là, du reste, était réellement jolie : avec 
ses cheveux châtains, ses yeux bruns velouté.s, 
son petit nez audacieusement retroussé, et ses 
lèvres rouges, qui donnaient à sa physionomie 
je ne sais quoi de [liquant et provocant, elle 
était de celles qui plaisent à tous les hommes, 
que toutes les femmes craignent, mais qu’elles 
jugent avec dédain. 

Sa rote de velours noir, bordée de chin¬ 
chilla, et relevée de la main de quelque habile 
couturière, certainement parisienne, moulait 
sa taille line, ceinte en outre d’une large bande 
de cuir fauve: une petite toque, pareille à la 
robe, tenait, comme par miracle, sur le sommet 
de sa tête line et délicate, et s’inclinait crâne¬ 
ment sur une oreille d’un dessin merveilleux, 
légèrement rosée par le froid. 

La jeune femme patinait à ravi r : élégante et 
gracieuse, elle glissait rapidement à travers 
l(\s groupes, laissant voir, plutôt que montrant. 
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son joli pied cambré, coquettement chaussé d’un 
patin américain argenté, — riant, folâtrant, 
bavardant avec les ofticiers, lançant un mot 
aimable à celui-ci, une méchanceté à cet autre, 
mais s’appliquant surtout à ne pas perdre de vue 
un jeune lieutenant de chasseurs qui semblait 
vouloir Téviter. 

Al 

— Monsieur de Villenov, dit-elle enfin à 


celui-ci, qu’elle venait de rejoindre, il parait 
que je suis à faire peur, ce matin, puisque vous 
vous obstinez à ne pas me saluer? 

Grand, élancé, Gontran de Villenov, avec 
ses traits réguliers et sa petite moustache noire, 


était, s^ns contestalion possible, un beau garçon. ■ 
Par malheur il savait fort bien qu’il était beau, 
il le savait trop, il posait; Ués*riche, d’ailleurs, 
il avait des chevaux, superbes, trop chers, 
qu’il montrait volontiers, et dont il parlait non 
sans quelque jactance. lh‘ef, il n’était guère aimé 
des autres officiers, qu’il fatiguait par ses fa¬ 
çons elïn'minées et par les récits de ses bonnes 
lortUaies, et qui lui reprochaient, en outre, dans 
*és jours de mauvaise humeur, d'écnner les 


camarades, 

Gontran eut à peine le temps de s’excuser. 

—iMadame. .• lit"il, je... 

_C’est bon, c’est bon, je vous pardonne, 

poursuivit la jolie patineuse sans T écouter, mais 

12 . 
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à une condition, c’est que vous allez faire une 
course avec moi. Je gage que j’arriverai avant 
vous en face de ce grand arbre là-bas? 

— Et le prix de la course?... demanda Ville- 


nov. 

— Vous êtes trop curieux. 

... D’ailleurs, vous ne vous souciez plus 
guère de mes récompenses, ajouta la jeune 
femme, en souriant, mais avec un peu de dépit. 

Et, frappant de son manebon le bras de Toffi- 
cier : 


Et elle 


Allons! s’écria-t-elle. 

s’élança en avant. 

•« 

crades de Gontran, appartenant 


Deux canu . . , , 

t - c». ® réiïiment de chasseurs, cau- 

comme lui au âl- 

' - ' cIb Iti 

saicnt à quelques pas 

,, 1 . u\ est, ce matüi, 

— Madame Graiidne*. 

jolie que jamais, dit 

— Un la suivrait au bout du niv 



us 


il 



en regardant la jeune femme fendre K , , 

' Cl f l 11 ^ ! B 

— Esl-ce que vous voudriez patiner » 
sillon de Villeno} ? 

Il y eut un silence. 

Mais, quelques autres officiers s’étant joints 
à ceux-ci, la conversation générale revint bientôt 
sur madame Grandrleux. 


C’est égal, fit observer quelqu’un, son mari 
n’a que ce qu’il mérite... il n’est jamais avec elleî 
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— Uamef Ses alfaires l'obligent à voyager: 
il est à Paris, je crois. 

Jusqu'à demain, m’a-t^on dit. 

Elle profite de sa liberté. 

CependantmadaineGrandrieux,tou jours suivie 
de Contran, passait devant un groupe de jeunes 
gens de la ville. 

— Patine-t-elle assez bienl... s’écria l’un 
d’eux avec admiration. Elle est à son aise là- 
dessus comme dans son salon. 

— Mieux, peut-être. 

— Parbleu ! Ce n’est pas étonnant!... Une an¬ 
cienne danseuse de corde, ça ne perd pas l’équi¬ 
libre I 

On disait à Amiens, en elîet, que madame 
Grand lieux avait été tant soit peu saltimbanque, 
— écuyére dans un cirque, prétendaient quel¬ 
ques-uns. Etait-ce vrai? Personne lïe le savait 
au juste, mais le bruit s’en était répandu et avait 
acquis une certaine consistance. 

Trois ans passés, M. Grandrieux, gros négo¬ 
ciant de la ville, ayant dépassé la cinquantaine, 
l'avait épousée à Paris. Il l’avait ramenée à 
.\miens, où elle s’était signalée bientôt par son 
élégance et son excentricité, scandalisant par ses 
allures libres les graves provinciaux ,dont elle 
heurtait à chaque instant les idées. Peut-être ses 
façons d’agir étaient-elles pour quelque chose 
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([ans les histoires que l’on racontait cle son 
passé .. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elleélait 
assez mal vue, cl que, dans mainte maison, on 
évitait de la recevoir. 

La jeune femme soufïrait bien un peu, dans 
son orgueil, de la situation qui lui était faite, 
mais elle s’en vengeait en al'lichant des toilettes 
tapageuses et en donnant des fêtes qui passaient 


Depuis trois ans, d’ailleurs, qu’elle était à 
Amiens, on lui avait prêté nombre de liaisons 
faciles, sans jamais prouver ce qu’on avançait. 
Elle recevait beaucoup les ofliciers, mais tous 
étaient égaux devant sa coquetterie; elle était 
pareillement aimable et lainilière avec tous, et 
bien que pai'aissant parfaitement iiulinerente 
aux cancans des Ainiénois, elle avait évité, jus¬ 
qu’ici, de les juslUier. Ce n’était guère que 
is six mois uu’elle montrait une certaine 


? 

Il 



préférence pour T un des jeunes gens qui fré¬ 
quentaient son salon. 

Celui-ci, c’était Gontraii de Villenov. Tout le 
monde ronviail. 

Lorsqu’elle se fut éloignée avec lui des autres 
patineurs, elle ralentit un peu sa course, et en 
même temps, se retournant avec une adresse mer¬ 
veilleuse et faisant face au jeune bomme, tandis 
que rîmpulsioii qu’elle s'élait donnée l’empor- 
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Lait fin arrièi’c, elle s’écria d'un Ion railleur: 
— Savez-vous bien, mon cher, que vous 

n’étes plus le mémo avec moi? 

-■ 

Comment cela? 





un UC 


* * * È, 



tout 


le monde, et si pareille occasion s’était présentée 



mm* 


gantée sur 



‘ar 



“1 1 * 



Eh bien?,.. 

Eh bien, depuis (|iie nous sommes seuls, 
vous m’auriez déjà dit vingt fois que vous 
m’aimiez. 

Mais... je vous te dis, lit Gontran gaie¬ 
ment, je vous aime. - 

La jeune femme s’arrêta, en tournant encore 

une fois sur ellc-méme; et, posant sa petite main 

iontran, 

sérieusement cette fois: 

Vous le dites, oui, mais ces trois mots, 

■ 

qui me plaisaient tant naguère, ne viennent 
plus d’euK-mémes sur vos lèvres; vous les pro¬ 
noncez du l»out des dents... H faut qu’on vous 

les arrache! 

* 

Yillenoy leva les épaules,en essayant de sou¬ 
rire ; mais la conversation ainsi commencée 
remliarrassait sans doute, car, dégageant son 
bras de la main qui s’y appuyait, il reprit in¬ 
sensiblement son mouvement de patins brus¬ 
quement interrompu. 
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— Allons, ma chère Blanche, dit-il à madame 
Grandrieux, ne restons pas plus longtemps à 
l’écart!.,. Et ne doutez plus de moi, ajouta-t-il 
presque tendrement, en jetant à la jeune femme 
un regard bien fait pour la rassurer, un regard 
(( d’autrefois. » 


Quelques secondes suffirent à madame Gran- 
d ri eux et à Villenoy pour franchir la distance qui 
les séparait des autres patineurs. En arrivant au 
milieu de ces derniers, Blanche, en femme à 


qui les émotions ne font pas perdre sa pré¬ 
sence d’esprit, continua à haute voix une cou- 

i n’avait jamais eu 




versa lion insigniliante 



de commencement. 

— Vous vovez, monsieur de Yillenov, lit-clic, 
que je suis arrivée avant vous. 

Gon Ira n compri t qu’ i 1 fa Hait i*épond i‘e. 

— Gela devait être,dit-il,assez haut pour que 
tout le monde T on tend U. Entre un officier de clias- 


seurs et une jolie femme... la lutte était inégale, j 

Mais au même instant, tandis que sa compagne * 

1 

tournait autour de lui, emportée par un 1110u- ] 


veinent involontaire, le lieutenant s’arrêta 
presque court, les yeux fixés sur la promenade, j 

Son regard suivi par celui de madame Gran- 

+ 

drieux, s’attacliail obstinément sur une jeune 
femme qui venait d’arriver, accompagnée do 


plusieurs personnes, en longeant T une des 
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grandes allées de la Hotoie, et qui s’était arrêtée 
au bord de la glace. 

— Comme vous regardez madame Rabutel ! 
murmura madame Grandrieux, en se mordant 
les lèvres. 

— Vous êtes l’olle, ma clièrel riposta Contran. 

Et, quittant son interlocutrice un peu plus 
brusquement qu’il n’eût fallu, il se mêla à la 
foule des patineurs. 

Puis, insensiblement,.distribuant à droite et 
à gauche quelques poignées de mains indilïé- 
rcntes, passant rapidement d’un groupe à l’autre, 
il se dirigea, par un détour timide, vers le 
bord sur lequel se tenait madame Rabutel, en¬ 
tourée de quelques femmes de la ville. 

Enfin, il s’arrêta, salua madame Bernard, la 
femme du notaire, et sa fille, puis serra la main 
de madame Rabutel plus longuement peut-être 
que la stricto politesse ne l’eût exigé. 

Rien, dans le manège du lieutenant, n’avait 
échappé à madame Grandrieux. Tout en causant 
avec d’autres ofliciers, tout en paraissant prêter 
l’oreille aux compliments cl aux flatteries, elle 
avait suivi Gonlran des yeux; et, lorsqu’elle le 
vit s’approcher de madame Rabutel et Uû ser¬ 
rer la main, elle fronça les sourcils. 

Et, dans le fait, si une femme devait lui ins¬ 
pirer quelque ombrage, c’était bien madame 













UabuloUdont la beautèjqui ne pouvait ètreconles- 
lée, faisait avec la sienne uncontrastcsi frappant. 

Madame Grandrieux avait, au suprême degré, 
ce que les camarades de Gontran appelaient vo¬ 
lontiers » du chien ». Elle était la femme de la 


coquetterie et de la galanterie,— mais, de la pas¬ 
sion, point. C’était la passion, au contraire, 
que laissait deviner la beauté de madame ila- 
butel, — non que celle-ci fût belle seulement; il 
était diflicile d’étre plus jolie. 

i- 

Blonde, sescheveux avaientdes rellets dorés; 


elle était un peu plus grande que madame Gran- 
drieux et paraissait moins gaie:ses yeux bleus. 


presque violets, avaient je ne sais quelle expres¬ 
sion de langueur et de passion endormie; ils je¬ 
tèrent un éclair lorsque Villenoy lui tendit 


la main 


: l’amour s’était-il donc 


éveillé en elle ? 


Aimait-elle donc, tdle aussi, le beau lieutenants 




C’est ce qu’il eût Oté impossible d’aflirmer 
d’après la conversation qui s’engagea entre eux. 
Il est vrai qu’ils n’étaient pas seuls; ainsi qu’on 
Fa vu, madame et mademoiselle liejaiard avaient 

M 

accompagné madame Rabutel: et madame Ber¬ 
nard, qui voulait mariei' sa bile, et à qui Vil¬ 
lenoy semblait un magnilique parti, ne pouvait 
perdre une pareille occasion d’attirer, à force 
d’amabilités, l’attention de l’ofliciei-. 

La conversation fut donc assez banale. On 
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causa du froid, de la gelôe,dela neige, delà glace, 

du patinage surtout; et au lïout d’un instant 

Gontran* ne sachant plus trop que dire, fut 

amené à poser cette question insigniliante : 

— Vous ne patinez donc pas? 

— Ce n’est pas un exercice convenable pour 

des femmes, murmura la petite Bernard d’un 

Ion pincé, en ülle de notaire bien stylée. 

— Non, répondit en môme temps madame 

Bernard, nous laissons ce plaisir à madame 

Grandrieux; regardez-la doncL.. 

■ 

— Elle est fort gracieuse, Ht madame Ra- 

l)Ulel. 


C’est possible, ma chère Hélène, mais elle 
ne quitte pas ces messieurs!... Elle est la seule 
femme qui soit avec eux... Ce n’est vraiment 
pas admissible ! 

Madame Rabutel allait répliquer, lorsqu’un 
cabriolet passa dans la grande allée de la Hdtoie, 
à quelques pas d’elle. 

— Tiens !... le docteur ! fit mademoiselle 
Bernard. 

t 

— Mon mari! murmura madame Rabutel, 
qui, instinctivement, s’éloigna de Gontran. 

Le docteur avait reconnu sa femme; il ra¬ 
lentit l’allure de son cheval, et s’arrêta derrière 
le groupe'. 

Bonjour, mesdames, dit-il, sans descendre 

‘ 13 


4 » 
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de voiture, en saluant madame Bernard et sa 



.... Bonjour, Hélène, ajouta-t-il,en taisant à 
sa femme un signe amical de la main. 

Je croyais, demanda madame Rabutel, en 
s’approchant de la voilure, que vous restiez en 
ville aujourd’hui. 

Je le devais, mais on vient de m’appeler à 
Montières. Je ne serai pas longtemps absent, je 



Et le docteur repartit. Il n’avait pas eu l’air 
de remarquer le salut que lui avait adressé 
M. de Villenoy. 

A peine se fut-il éloigné que madame Ber¬ 
nard reprit la conversation à l’endroit' même où 
elle avait été interrompue, sur le chapitre de 
l’excentricité de madame Grandrieux. 

Madame Rabutel était bonne, comme toutes 
les vraies jolies ferainesqui n’ont rien à craindre 
de la concurrence ; elle voulut couper court aux 
méchancetés, fort anodines, du reste, de la nota- 
resse, et murmura enlin, espérant que, sur ce 
point-là du moins, elle ne serait pas contre¬ 
dite: 

■ 

Elle a une bien charmante toilette 1 
Peuhl Une toilette de théâtre!... répliqua 
madame Bernard, qui se crut fort spirituelle. 

Cependant, madame Grandrieux avait deviné 










UN MARI 


219 


qu'on parlait d’elle; elle paraissait mécontente 
et jetait sans cesse ses regards sur Contran, qui 
restait trop longtemps, à son gré, auprès de la 
femme du docteur* 

Sa mauvaise humeur ne put que redoubler, 
lorsqu’elle vit le jeune officier retirer ses patins 
et se préparer à partir avec madame Rabutel, 

N’y tenant plus, clic sc rapproclia, salua lé¬ 
gèrement les trois femmes et, s’adressant di¬ 
rectement à Contran : 

— Nous quittez-vous déjà, monsieur de 
Viücnoy? demanda’t-elle, d’un ton qui exigeait 
une réponse négative. 

— J’accompagne ces dames... dit nettement 
le lieutenant. 

Et, sans paraître remarquer le dépit de ma¬ 
dame Crandlieux, qui sc trouvait lésée dans 
ses droits, il offrit son bras à madame Bernard. 

Mais, dans ce moüvement, il sut passer tout 
près de madame.Rabutcl et lui glisser à roreillc 
ces quelques mots; 

— J’ai à vous parler* 













La dislance entre la piomcnade de la llotoie 
et la l’ue Po île-Paris, où habita il madame Ha- 
butel, clait assez considérable; cependant, le 
froid aidant, ii ne fallut pas plus de vingt mi¬ 
nutes à la femme du docteur et à ses amis pour 
la franchir. 


Arrivée devant sa porte, Hélène se souvint 






s mots que 
tout bas, et, craignant sans 

jr* I fc ■■ 

^ 7 











engagea 

t ' O 


lui avait dits 
3 de rester 



3 n 






U 


et sa fille à entier prendre une tasse de thé 


Quelques minutes plus tard, tout te monde se 
trouvait réuni dans un petit salon des plus 
éli-ganls, dansrameublemcnl duiiucl on devinait 


et ses habitudes ont tenue toujours au-dessus de 
rainour du clinquant. 
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^ iÊr 

Les meubles, presque tous différents de forme, 
étaient généralement couverts de satin noir uni, 
sur lequel tranchait une large bande de ta¬ 
pisserie, œuvre de la maîtresse du logis; quel¬ 
ques fauteuils anciens, achetés par le docteur 
à des ventes publiquês, et encore revêtus, pour 
la plupart, de ces tissus à grands ramages que 
Ton ne faItrique jtlus, tranchaient sur Tem- 
semblc un peu sombre, tandis que des stores de 
satin blanc, froncés et doublés de mousseline 
rose, changeaient en gaie et rieuse clarté le jour 
pale du dehors. 

Lntre ces quati e, personnes assemblées dans 
ce salon et agitées de sentiments si divers, la 
conversation ne pouvait être que banale; elle 
roula donc sur des sujets insigniliants jusqu’à ce 
que madame Bernard, toujours préoccupée de 
marier sa lille, — et la seule qui pût causer de 
ce qui l’intéressait, — en vînt à deman¬ 
der à Contran s’il ne songeait pas au ma¬ 
riage. 

— J’ai le temps, répondit roflicier. - 

Et il sourit, en homme qui comprend ce que 
parler veut dire, et qui devine qu’on désire 
l’amener à une confession délicate. 

— Cependant les partis ne manquent |)as 
pour vous, insista la femme du notaire. 

— Je le sais, (il (iontran, en riant et ndn sans 
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quelque fatuité; je n’ai que* l'embarras du 
choix... 

— Sans doute !... Et pourquoi ne choisissez 
vous pas? 

— Mais,madame, parce que rien nemepresse. 

— Cependant il vous serait facile de trouver 
une jeune fille riche, honnête, élevée dans de 
bons sentiments... 

— Et jouant bien du piano, acheva Contran 
d'un ton railleur. 

S’il l’eût fait exprès, il ne fût pas tombé plus 
juste. Mademoiselle Bernard, en elfel, passait 
pour être très-forte sur cet instrument, et tout 
Amiens connaissait certaine marche de certain 
maestro hongrois qu’elle jouait dans tous les 
salons. 

D’autre part, on disait que des locataires 
de son père avaient quitté — {jour dos i-aisons 
de santé — la maison où elle tapait sur son 
piano, du matin au soir, ce qui eût suffi pour 
rendre enragés les gens les plus doux. C’était 
bien le mot <f enragés» qu’ils avaient tous pro¬ 
noncé lors({ue des amis leur demandaient les 
causes de leur déménagement, — et madame 
Bernard ne pouvait l’ignorer. 

La femme du notaire crut à une allusion du 
lieutenant; elle se leva, les lèvres pincées, dit 
adieu à madame Rahiitel. — qui, comprenant 
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ce qui se passait, n’osa pas la retenir, quelque 
envie qu’elle en eût, — salua à peine Villenoy, 
et s’éloigna d’un air digne. 

— Voilà une fuite bien précipitée I dit Gon- 
tran à madame Rabutel, dès qu’il se trouva seul 
avec elle ; aurais-je frappé juste? 

— Absolument!... Et madame Bernard doit 
être convaincue que vous vous êtes moqué 
d’elle. 


— Tant pis!... Je ne l'ai pas fait exprès!... 
Mais j’avoue, ajouta le jeune homme, que je ne 
puis regretter la rcti’aitc de cette mère sans pi¬ 
tié, toujours prête à offrir sa fille à tout venant. 

Madame Rabutel paraissait gênée. La situa¬ 
tion dans laquelle elle se trouvait avec M. do 


Villenoy était des plus délicates. Plusieurs fois 
déjà, depuis un an qu’ils se connaissaient, le 

jeune ofticier lui avait parlé de son amour, et 

■■ 

elle n’avait pas montré qu’elle en fût froissée: 
ce n’était donc pas pour lut adresser une décla¬ 
ration que Gontran avait désiré rester seul avec 


elle. 

I 

Elle savait qu’il i’ainiait, et il devait savoir 
qu’il n’était pas indilTérent. Que voulait-il de 
plus? 

Dans cette situation d’esprit, Hélène était hors 
d’état de répondre aux banalités relatives à ma¬ 
dame Bernard. En ensaseant la femme du no- 
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taire à entrer chez elie. elle avait fait ce qu'elle 
pouvait pour éviter la lutte, mais, maintenant 
que cette lutte était devenue inévitable, elle 
rattenclait, l’appelait de tous ses vœux, et s’ef¬ 
frayait de n’en pas voir arriver le moment. 

Aussi se séntil-elie prcsque soulagée, lorsque, 
après un silence de quelques instants, Contran 
reprit enfin : 

— Cette brusque sortie nous laisse seuls en¬ 
semble, ma ciière Hélène.., et, à ce propos, 
permettez-moi de vous dire que vous n’étes pas 
charitable 1... Vous saviez que j’avais à vous 
parler, je vous l’avais dit, et vous mettez ma¬ 
dame Bernard et sa fille on tiers et en quart dans 
notre tête-à-tête 1... 


— C’est peut-être que ce tête-à-tete ne me 
plaisait pas, repartit madame Rabutcl, un peu 
tristement. 


Contran se rap[)rocha de la jeune femme, vint 
s’asseoir familièrement sur le bras d’un fauteuil 


voisin de celui qu’elle occupait, et, s’emparant 
d’une main, qu’on ne défendit guère, la porta 

à scs lèvres. 


Le Itaiser reçu; 

— Non; ne faites pas cela!... murmura ma- 

/lame Rabutel ; vous savez que je ne le veux 

■ 

pas!... 

C’était un peu trop tard le dire. 
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Et la jeune remme'ajouta avce reproche: 

— Vous voyez l)ion que j'avais eu raison de 
faire entrer madame Bernard... 


— Je ne vois pas cela, dit Villcnoy. 

... Et tenez, continua-t-il, en s’asseyant déli- 

y ^ 1 / 

hérf‘ment dans son faut*euil, qu’il rapprocha de 
celui d’ih'îlène, je vais être sage... Laissez-mol 
seulement votre main pendant que nous cau¬ 


serons... 


Madame Rahutel ne donna pas sa main ; Gon- 
tran ne la prit pas; et pourtant, une seconde plus 
tard, ces mains s’étaient jointes, et les deux 
jeunes gens causaient de leur amour, les yeux 
dans les veux. 

4 / 

— Tout cela ne m’apprend [las, murmura 
liêlènc, en sortant de la langueur dans laquelle 
la plongeaient les longues phrases pleines de 
passion de Villenoy, tout cela ne m’apprend 
pas pourquoi vous teniez tant à me parler en 
particulier, ni ce que vous aviez à me dire. 


Ce que j’ai à vous dire, fit Contran en se 
rapprochant encore, je ne puis le dire (pie tout 
has, etil faut que mon Hélène m’écoute avec 
tout son amour. * 


Sans lâcher la main de madame Ha h u tel, 
qu il tenait dans sa main droite, Contran avait 
posé son bras gauche sur le dossier du fauteuil de 
la jeune femme: en même temps il s'était levé; 


m 
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sa moustache ])rune effleurait les chevcuxblonds 
d’Hélène. 


Car vous m'aimez, n’est-cc pas? poursui¬ 
vit-il. 

Madame Rabutel releva la tête et jeta au jeune 
officier un long regard de ses grands yeux bleus. 
Ne le savez-vous pas? fit-elle. Ne m’avez- 
vous pas obligée déjà avons [‘avouer?... 

... Et d’ailleurs, reprit-elle pour s’excuser 
elle-même, ne Tau riez-vous pas deviné? 

Contran s’était laissé glisser sur le tapis aux 
genoux de la jeune femme. Son bras gauche avait 
descendu le long du dossier sur lequel il s’était 
d’abord appuyé; sa main droite avait quitté celle 
d’Hélène et rejoint la gauclie, derrière la taille 
cambrée de madame Rabutel. 


Les deux mains en avant, celle-ci repoussait 
doucement le jeune homme. 

— Que voulez-vous? murmurait-elle; de 
grâce, restez assis; ne faites pas de folies... 

— Ce que je veux, dit Villenoy, d’un ton tou¬ 
jours plus passionné, ce que je veux, c’est que 
vous me disiez une fois vrai ment que vous 
m’aimez. 


Et, en même temps, il attirait à lui la jeune 
femme, si émue ellc-mémc qu’elle avait grand’ 
peine à soutenir cette lutte inégale. 

— Je vous en prie!... s’écria-t-elleavec efTroi 
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et en essayant de se lever, laissez-moi ; mon 

1 .' ^ 

mari peut rentrer d’un instant à l’autre..» 

Gontran eut besoin de toutes ses forces pour 
retenir madame Rabutel assise dans son fauteuil. 

— Ce que je veux, rei)rit-il avec passion, en 
attirant contre .sa poitrine le buste charmant de 
la jeune femme, c’est que vous me prouviez que 
vous m’aimez,.., que vous soyez à moi..., tout 
à moi. 

— Vous savez bien que c’est impossible!... 

!*■ 

murmura Hélène, dont la tête reposait mainte¬ 
nant sur l’épaule de l’oflicier, 

— Je vous en prie !... 

— Jamais!... 

... Ah!... entendez-vous?... 

La voiture du docteur roulait dans la cour. 
Les deux jeunes gens étaient debout. 

^ïadame Rabutel, singulièrement émue, 
croyait être èn proie à quelque hallucination; 
Gontran lui tenait la main, décidé à oI)tenir d’elle 
le rendez-vous qu’il en espérait. 

• — Que vous avais-je dit? lit Hélène avec re¬ 
proche. 

■ — l*romctlez-moi d'être dans le jardin ce soir, 
à onze heures, et de m’ouvrir la petite porte. 
— Non ! 

— Je le veux ! 

m 

— Non !... Je ne puis. 
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... Lâchez-moi 1 j'entends mon'mali ! dit tout 
bas la jeune femme, au comble de TelTroi, en es¬ 
sayant de dégager sa main. 

Le pas du docteur retentissait dans la pièce 
voisine. 

— Je ne vous lâcherai pas, fit Contran; vien¬ 
drez-vous? 

— Oui î 

Et M. Rabutel entra dans le salon. 

En apercevant Gontran', il b-onça les sourcils; 
mais ce mouvement n’eut que la durée d’un 
éclair, et le docteur, feignant une gaieté presque 
exagérée, s’écria en riant : 

— Ehf comme vous voilà en camp volant, de¬ 
bout, au milieu du salon!... Est-ce que M. de 
Villenoy vous quittait déjà, ma chère? 

— Oui, murmura Hélène ; monsieur était 
monté au retour du patinage avec madame et 
mademoiselle Bernard, et en ce moment même 
il prenait congé de moi. 

— Maintenant que me voici, dit le docteur 
en souriant, j’espère, monsieur, que vous ne 
nous quitterez pas si vite. 

i*eut-étre était-ce là une leçon. Madame Ba¬ 
bil tel comprit ainsi la phrase de son malt, mais 
Villenoy n’y vit que. du feu, et, devant l’insis¬ 
tance de sou hôte, force lui fut de rester. 

Quant au docteur, il travée rsa le salon et vint 





UN MARI 


229 


comme machinalement donner une poignée de 
main à sa femme. 

Ses sourcils se-froncèrent de nouveau, mais 
pour un instant seulement. 

— Elle tremhle, elle est bien émue! mur- 

mura-t-il à part lui. 

Et il s’assit sur une petite chaise entre ma¬ 
dame Kahutel et Villenoy. 

Le docteur avait trente-cinq ans ; il était 
fort bel homme, et, s’il n’avait pas cette tour¬ 
nure martiale que l’habitude de porter T uni¬ 
forme donnait à Contran, il était mieux que 
ce dernier sous beaucoup de rapports. Cet 
excès de fatuité qui déparait les qualités du 
jeune lieutenant n’existait pas chez le docteur; 
et, en outre, les dix ans que celui-ci avait de 
plus que Villenoy donnaient cà ses traits un air 
de maturité qui n’excluait ni la gaîté ni Ten- 
train. 

En somme, M. [labu tel avait, dans toute sa 
personne, quelque chose de mâle, d’énergique, 
qui laissait à peine deviner l’homme de ca¬ 
binet; et, de plus, il avait dans l'esprit une 
verve de jeunesse <[ue de rudes études et des 
travaux sérieux n’avaieiit pu chasser complète¬ 
ment. C’était un homme fait, niais on devinait 

m 

que c’avait été un jeune homme, et [»eut-ètre 
ruii.des plus fous de ceux de son âge. 
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L’oflicier avait ol)tenu le rendez-vous qu’il 
désirait : aussi, dans le premier instant qui 
suivit l’entrée de M. Ralmtel, avait-il pai’lé le 
moins possible, partagé qu’il était entre la joie 
du succès et l’émotion du danger qu’il venait 
de faire courir à celle qu'il aimait. Il se remit 
pourtant. 

— J’avais tenu, dit-il au docteur, à pro¬ 
longer ma visite au delà de celle de ces dames, 
afin de causer avec madame Rabutel de la re¬ 
présentation qui a lieu demain au théâtre, 

— C’est évident, répondit le docteur avec un 
sourire, vous ne pouviez causer de cette repré¬ 
sentation devant madame Bernard. 

Hélène se mordit les lèvres; quant à Con¬ 
tran, soit qu’il n’eut pas compris le sarcasme, 
soit qu’il poursuivît un certain but en mainte¬ 
nant la conversation sur le cliapitre du théâtre, 
il insista : 

— Cette représentation sera très-remarquable. 

— Vraiment! interrompit le docteur. 

— On le dit, miuanura madame Ual)utel, qui 
avait saisi l’intonation railleuse de son mari et 
qui venait en aide au jeune officier. 

— Oui, fit celui-ci, il nous arrive un certain 

? t 

nombre d’artistes de Paris, qui s’arrêtent à 

* 

Amiens avant de continuer leur route vers 
Arras. Douai et la Belgique. 
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JI V eut un silence. 

— Et alors je venais, reprit le lieutenant, de¬ 
mandera madame Rabutel si elle voulait bien 
me permettre de m’occuper de lui procurer une 
loge. 

Villcnoy, en parlant ainsi, avait commis en¬ 
core une maladresse. Madame Rabutel toussa 
légèrement pour l’en avertir; mais la naïveté 
était dite : il était trop tard. 

— Et ma femnie vous a répondu sans 
don te ^ répartit le docteur finement, qu’elle 
ne pouvait pas profiter de votre complai¬ 
sance ? 

Hélène toussa de nouveau, mais ce lut peine 
perdue. 

— Pourquoi cela? demanda Villenoy. 

— Mon Dieu ! poursuivit le docteur, avec le 
même sourire, parce que je suis médecin du 
théâtre et que j’ai ma loge attitrée. 

— Ah ! lit Villcnov. 

Ce fut tout ce qu’il put dire. 

Le jeune homme aperçut d’un coup d’œil 
toute rétenduc de la série de fautes qu’il venait 
de commettre. 

Madame Rabutel, dans ce besoin pressant, 
vint encore une fois à son secoui's. 


— .l’espère, monsieur, reprit-elle, quece 
fus forcé de ma part ne nous privera 


re¬ 

pas 
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du plaisir de vous voir à cette représenta¬ 
tion. 


Non certes,dit Villenoy,s’accrochant à cette 
planche de salut; j’aurai T honneur d’aller vous 
présenter mes devoirs... 


— ... Dans notre 
docteur. 




Villenoy en avait assez. Il se leva, prit congé 
de M. Rabutel et de sa femme, et se dirigea 
vers la porte, 

Hélène tendit la main au jeune homme, qui 
la serra névreusement; mais, sous l’œil du mari, 
une semblable poignée de main ne pouvait être 
qu’insignifiante, et Gontran ne put rappeler à 
madame Rabutel le rendez-vous qu’il lui avait 
donné. L’oublierait-elle? 

♦ 

Non; le jeune homme était sûr de l’efTet qu’il 
avait produit. 

Le docteur reconduisit -Villenoy jusqu’à la 
porte de la rue; et là, lui donnant encore une 
poignée de main : 

— Au revoir donc, cher monsieur, lui dit'il, 
et à bientôt, puisque nous vous veiTons au 
théâtre. 

« 

La porte s’était refermée entre les deux 
hommes. 

« 

Le docteur passa la main sur son front, comme 
pouren chasser quelque sombre pensée, etreiUra 
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dans le salon, où il fut s’asseoir' auprès de ma¬ 
dame Rabutel. 

— C'est un gentil garçon, M. de Villenoy, 
murmura-t-il, mais il n’est pas fort. 


. "V. .; i*bH 
“f V-^ 

‘ M 4 r ’ * 

if * i *■' ■ ■ 

- i -■ rf* ■ ’ 

* r -, ■• I 

+■41 - 

'V " 

«r?.ê '1 

^ ‘ïA’-i*’ 

% ‘1 Vv 

’ ■ jr_- , ' 1 

*' I-Il ' ,* • 

- 5»t, -r 

- A'î-v 

" . ■ ‘ *’ V* i''^ '*^ •' ‘ t' 

.-■.>••'ÿ; 

■.' - 

. ^ ,‘.f; ‘.* 

Mi'j « 

k **» •'1 


P- 


Pi ■* * 

V » é . -' ! 

^,/•^■W\• ,/ 

/fcl■=■ 

‘■,v;A A 


l'fc 




v».;j : 

i » - ■" ^ 

r ip^ 

■ -P. . • v # 

■ 4^ * 

" ^ ■ \t 

Kh^ 

i 

■-Af 


'■ " 


i . 1 . *"- 

I' 

4 t i * 

\ m 
OV ► 

a.. ‘..^ i 

* ' fcT •. f « * 

"ip 

Vv.'v* . 
ù ' i f 

ij jj r 

■- vv;. - 


rr ♦> * 

• ■■ -c * 




'4^' 

ti,^ 

'- ■ ♦ 
*) 




T, ^ - .|. P f '^•f 

i« 1 <■ 

VI * ■, ■ 
C .V 

IVt 

Z'V • U' 

r (iV^ ‘ ^ 

ji‘i* t ’ 


-. r 

<f - t- S .. 

a'* 


/ * * 

# ■ ■»%; 

' I . i * 

^ - U ' 

f# ^ - 

r 


P » 


i'i'‘ I •■ 

t!:- -ir-'i 

•■ ‘ iÉP iJ* --P _* 

■ M- * J 

* 

\*"*'V”* '' 1 * 

> *v*’ • 

■r ■ ^ f ■ P Si ■ 

i ■ ■ 't» - ^ 

’^1.V 

*■ V * 


*,-* •§ • ^ 
' P. f I 

*,•. >’ J 


% r.'S ^ 

'' i V ■ 


/ * 
^ .\s * 
>1- î? '/i 














ITI 



Ce soir-là, comme à l’ordinaire, Villenoy avait 
"dîné à X^apensiony dans l’un de cos grands hôtels 
comme en possèdent les villes importantes de 
la province, et qui se chargent de nourrir, moyen¬ 
nant tant par mois, T état-major de tel ou tel 
régiment. 


Après le dîner, le lieutenant avait suivi ses 
camarades; il était allé avec eux sur la place 
Périgord, au cale Diollot, le café des ofliciers, 
pour y finir la soi?V)e, ou du moins poury attendre 
riieure, ardemment désirée, de son rendez-vous. 

Jamais le jeune homme n’avait été aussi gai. 
Ifahituéde longue date à de véritables succès dans 


les dilTérentes garnisons |)ar lesquelles il avait 
passé, il s’était heurté, dans sa cour à madame 
Uübutel, contre une résistance imprévue. Après 
sept ou huit mois-, durant lesquels il avait gagné 
le terrain pied à pied, il ne se trouvait guère 
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plus avancé qu’au début, lorsqu’une circonstance 
fortuite ou, pour mieux dire, une inspiration 
heureuse, bien mise en œuvre, pouvait enfin lui 
faire croire qu’il louchait au but, que la victoire 
lui appartenait. 

Si l’on veut songer en outre à ce que sa fatuité 
naturelle et le souvenir de ses succès passés 

f 

devaient lui donner d’énergie dans la poursuite 
qu’il avait entreprise, on comprendra sans peine 
que la lutte particulièrement sérieuse qu’il avait 

eue à soutenir contre la femme du docteur n’avait 

+ 

pu qu’augmenter, sinon son amour, — Contran 
se laissait aimer plutôt qu’il n’aimait, — du 
moins son caprice et son désir de possession. 

Assis derrière une table de marbre, sur la que lie 
deux de ses camarades jouaient le rnbkon à un 
centime'le point, Villenoy, en attendant le mo¬ 
ment de son rendez-vous, rongeait d'impatience 
les bords du verre dans lequel il s’était fait sei- 
vir son mazagran habitue!. 

Parfois, cependant, et surtout lorsqu’il sc sen¬ 
tait oliservô, il se l'cjetait eu arrière, appuyait sa 
télé In une sur le dossier de velours rouge, et, 
tout eu lançant vers le plafond les liouiïées 
bleuâtres d’un brevas que beaucoup de scs cama- 
rades devaient lui envier, il songeait aux consé¬ 
quences [U'obablcs de sa visite de la journée, au 
rendez-vous (pi’il avait si pénildement obtenu. 
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et au bonheur qu’il espérait, durant son séjour 



à Amiens, de l’intimité d’une aussi* charmante! 


I 


femme que madame Habutel. 

Plus de doute, en elTet : si Hélène avait con^- 


senti à lui ouvrir la petite porte du jardin, si 
elle avait consenti à le recevoi]' seul, le soir, 
presque la nuit, c’est qu'elle s’était enfin résolue 
à céder, à répondre, par un amour égal, à la ■ 

m, 

passion qu’il s’était elîorcé de lui témoigner. Et 


d’ailleurs, quand méincellc hésiterait encore... ^ 


1 


Gontraii n’en était pas à son coup d'essai: il 1 
avait à sa disposition plus d’une rouerie, plus j 
d’un moyen de séduction, sans compter ses avau- i 
tages personnels; aussi ne doutait-il plus qu’il * 
n’obtînt une victoire complète. Ce n’était pour ^ 
lui qu’une question d'heure, peut-être même de 




Plus d’une fois, durant cette soirée, trop 
longue au gré du jeune homme, ses camarades 
avaient l emarqué son agitation ; plus d’uné fois 
ils lui en avaient demandé la cause; mais Gon- 
tran, qui, d’ordinaire, avouait volontiers ses 
bonnes fortunes, s’étail senti retenu, cette fois, 
dans les l)ornes des convenances, par le souvenir 
même des difficultés qu’il avait rencontrées. 

Cependant, vers neuf heures, lorsque fut 
venu le moment de quitter le café, Villenoy, 
qui se levait pour sortir, ne put retenir un 






[este de triomphe ; et, sa nature reprenant le 
lessus, il répondit sans trop de discrétion aux 
ïlaisanteries dont il lut assailli de toutes parts 
t qui nattaient singulièrement son amour- 
)ropre. 

— Voilà encore Villenoy qui va en bonne 
ortunc ! lit un lieutenant. 

— Vous l’avez dit, mon cher, répliqua Gon- 
ran ; et ses yeux lancèrent un éclair..., un éclair 
le joie, car il n’avait pas entendu— heureu- 
einent — la ré 11 ex ion murmurée à voix basse 
tanin vieux capitaine assis à une table voisine; 

— Monsieur Gontran s’en va-t-en guerre! 

— Est-ce une femme du monde? demanda 
[uclqu’un. 

Et Gontran, tout en bouclant son ceinturon, 
épondil d'un air satisfait; 

— Sans doute!... Pour qui voulez-vous que 

■ 

e me dérange?... 

11 est bien vrai (jue le lieutenant accompagna 
es mots d’un sourire qu’il crut modeste, —il 
ou lait feindre de se railler lui-ménie, — mais 
lersonne ne pouvait s’y tromper. 

— Allons donc! lit, en riant, un jeune ca¬ 

illai ne, — moins agressif pourtant que son 
ncien, —si ou voulait l’en croire, toutes les 
emmes do la ville seraient sérieusement amou- 
euses de lui ! ^ 
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I 

Ce sarcasme;, c’élait plus qu'il ivcn l’aliall 
pour faire commettie ù un fat toutes les in¬ 
discrétions désirables. 

— Je vous assure pourtant... commença Con¬ 
tran ,• vexé. ' , 

— Il a un rendez-vous avec quelque lüle de 
magasin, continua le capitaine, et, pour un peu, 
il dirait que c’est une duchesse f ! 

Contran se mordit les lèvres. Son intcrlocu- 1 
teur était capitaine: il fallaitse taire ou répondre 
en plaisantant. ; 

— Non, murmura-t-il, ce n’est pas une du- 
ch esse, mais c’est une femme mariée, une 
lemme ch annan te..'. Et je vous assure, mon ca¬ 
pitaine, que... 

* 

— Bon ! bon ! ne vous échaulïez pas, Villenoy ; 
nous vous croyons sur parole, et nous sommes 
tous jaloux de vous. ; 

— Est-ce que je la connais?... fit un officiel-. 1 

— Je devine qui c’est! dit un autre. | 

• Bref, la conversation prenait à chaque instant | 
un tour plus inquiétant; et Contran, comprenant I 
enfin que chaque mot qu’il prononçait au milieu | 
de ses camarades relativement à sa liaison, était | 
un manque de délicatesse à l’égard de madame | 
Rabutel, prit- le seul parti qui lui restât à | 
prendre. " 

— Je vous demande pardon, messieurs, dit* j' 

> ‘f 

} >'■ 

> 'I 
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tk 


il,'mais— puisque Conquête il 
veux pas la faire attendre. 



je ne 


Et il sortit. 

11 était trop tôt encore pour aller au rendez- 
vous, et ce n’était pas afin de rejoindre Hélène 
qui serait dans le jardin à onze heures seu¬ 
lement, que le jeune homme sortait déjà du 
café des officiers. Mais, dans les garnisons de 
province, l’uniforme ne se quitte guère; les 
règlements veulent que l’on soit en tenue toute 
la journée, et le colonel du 21® régiment de 
chasseurs, un vieux militaire, aussi raide qu’il 

était bon, se montrait particulièrement exigeant 

* 

sous ce rapport. 


Villenoy devait donc encore passer chez lui, 

pour se mettre en bourgeois; ci il tenait 

* 

d’autant plus à quitter, pour son rendez-vous 
nocturne, ses vêtements d’ordonnance, que ceux- 
ci pouvaient le faire facilement, non-seulement 
reconnaître par ses camarades, — ce dont nous 
avons vu qu’il ne s’inquiétait pas assez — mais 
même remarquer, dans cette claire nuit d’hiver, 
par quelque bourgeois de la ville, ou, —pis 
encore — par le docteur. 

Chemin faisant, — maintenant qu’il était 
loin du tumulte du café, — il songeait déplus 
en plus à son rendez-vous et au bonheur qui 
l’y attendait; et ce fut dans ces dispositions 
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d’esprit qu’il arriva rue du Lycùe, où il de- 
me lirait. 

Goiitran de VillenoVj plus riche que ses cama* 
rades, avait pris aussi un appartement plus 
grand et plus confortable que ne le sont d’ordi¬ 
naire les logements des lieutenants. Outre le ca¬ 
valier qui lui servait d’ordonnance, il avait un 
valet de chambre à lui. C’est ce domestique qui 
était au courant des allées et venues du jeune 
homme, de ses rentrées tardives la nuit, de ses 
bonnes fortunes fréquentes. 

C’est lui encore que Contran trouva dans son 

«I 

antichambre, et qui, s’avançant au-devant de 
son maître dès qu’il le vit entrer, lui dit à 
l’oreille : 

— Il y a une dame qui attend monsieur, 

■ 

— Une dame? lit Contran, qui, tout entier à 
ses pensées et toujours poussé par son défaut 
dominant, la fatuité, crut un instant que madame 
Ralmtel, troublée par la scène de l’a près-midi, 
était venue jusque cljez lui, devançant ainsi 
l’heure du rendez-vous. 

— Oui, monsieur,,, dit le domestique, celle 
qui est venue lundi dernier. 

Contran lit un geste de. mauvaise Immeiir. 

— Pourquoi l’avez-voiis laissée entrer?... Vous 
savez bien (|ue je ne veux pas que personne 
m’attende‘chez moi. 
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m a dit que monsieur comptait 
sur elle,.., que monsieur lui avait t^cril de ve¬ 
nir. 

Certes, si la visiteuse eût pu apercevoir Yil- 
lenoy par quelque trou de serrure ou par quel¬ 
que rente de la .porte du salon, et entendre ce 
qu’il disait, elle eût été médiocrement 11 a liée 
de l’air et du ton avec lesquels le jeune homme, 
faisant contre fortune l)on cœur, murmura: 

— En lin f 

# 

Cependant il fallaitentrer. Contran se dirigea 
vers le salon; et, tout en composant sa physio¬ 
nomie, tout en s’elïorçant de prendre un air 
aimable, il se disait à part lui: 

vais-je pouvoir 

lasser d’elle?... 

La « dame » qui était venue « lundi der¬ 
nier » , celle qui attendait Yillenoy, celle que 
le jeune officier paraissait avoir tant de désir 
de mettre à la porte, et dont il craignait de ne 
pouvoir se débarrasser,c'était, — on Ta deviné, 






a eu 




La jeune femme était assise, comme si elle 
eût été chez elle, auprès d’un guéridon qui por¬ 
tait une lampe ; et, pour tromper son impatience, 
elle parcourait distraitement l’un des deux ou 
trois journaux parisiens ({ui arrivaient chaque 
jour à l’adresse de « M. Contran de VitIcnoy,Ceu- 

14 











tenant au régiment de chasseurs. » Elic 
tournait le dos à la porte. 

En entendant marcher, elle se renversa en 
arriére,, et sa jolie tête, fine et spirituelle, éclai¬ 
rée par la lampe, parut en pleine lumière. 

— Enfin, vous voici! - dit-elle, en jetant sur 
le guéridon le journal qu’elle tenait et en lais¬ 
sant retomber sur ses genoux, d’un air noncha¬ 
lant, ses deux petites mains hianchcs couvertes 
de bagues. 

— Si j’avais pu croire que je vous trouverais 
chez moi, murmura G on Iran, je serais revenu 
plus tôt. 

fl s’en fallut de peu que le jeune homme ne 
se trompât et qu’il n’acilevât sa pli rase autre¬ 
ment. 


Il avait failli dire; 

— .le ne serais pas rentré du tout. 

Mais, cependant, comme le meilleur moyen 


de se débarrasser d'une femme n’est pas toujours 
. d’étre désagréable pour elle, et que le lieutenant 
avait une grande 1 1 allitude de ces sortes d’affaires, 
il prit sur lui de se montrer fort airnalde. 

11 s’approcha donc du fauteuil sur lequel Blan¬ 
che était restée étendue, consciente de sa pose 


i 

\ 


gracieuse; et, se penchant au-dessus du front 
de la jeune femme, dont les cheveux presque 
hiunsTaisaieiU ressortir réclalantc blancheur, il 


î 








0 


243 


UN MARI 

voulut l’embrasser. Mais madame Grandrieux 

M 

déroba sa tête aux lèvres de rofficier ; et,comme ce¬ 
lui-ci, passant devant le fauteuil, renouvelait 
avec plus d’avantage sa tentative, elle le repoussa 
brusquement, d’un geste où elle mit, il est vrai, 
beaucoup plus de coquetterie que de courroiix, 
— Qu’avez-vous... donc? demanda Contran, 
très-sincèrement étonné. 

Car, emporté dans un nouveau courant d’idées, 
il ne se_ souvenait plus d’avoir encore blessé, 
en quoique ce fût, la susceptibilité un peu om¬ 
brageuse de la jeune femme, 

— Ce que j’ai ?... répondit celle-ci en së le¬ 
vant; j’ai... que vous vous êtes conduit avec moi* 
comme on no se conduit pas avec une femme 
qu’on a aimée, —car vous m’avez aimée !... et à 
qui l’on veut quelquefois faire croire qu’on 
l’aime encore. 

Le mécontentement de madame Grandrieux 
était très-réel, il se lisait dans scs beaux veux 

V 

et se trahissait dans ses gestes ; mais Gontran 
en avait vu bien d’autres! Et puis... toutes ses 
pensées étaient ailleurs. 

. Ce fut donc d’un éclat de rire qu’il accueillit 
ces reproches, auxquels pour le moment il ne 
comprenait encore rien. 

— Eli! mon Dieu! dit-il, qu’ai-je donc fait? 
quel crime grave ai-je commis?" 
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Ah î vous ne vous en souvenez pas !.». re¬ 
prit madame Grand ri eux, dont la colère gran¬ 
dissait : eh bien ! je vais vous le dire... 

... Je n’admets pas, continua-t-elle,d’un pe¬ 
tit tonde commandement,que vous me quittiez, 
(juand vous êtes avec moi, pour aller causer 
avec une autre femme. 

Gontraii regarda sa montre : il constata que 
le temps marchait rapidement; et, comme il se 
sentait pressé, il ne put contenir tout à fait sa 
mauvaise humeur : 




!... Vous n’admettez pas?... fit-il. 
que m’importe? 

Vous voulez finir par une scène!... Vous 
voulez me contraindre à m’en aller I... reprit 
la jeune femme violemment ; — pour aller chez 
elle peut-être ?... Eh bien ! Vous irez plus 
tard, mais vous m’entendrez jusqu’au bout. 

— Alors c’est un sermon ?... murmura l’oi- 
licier... Très-bien, je m’asseois. 

Et il se laissa tomber sur une chaise, d’un 
air ennuyé. 

Vous êtes grossier, dit madame Gran- 
drieux, mais vous n’y gagnerez rien. 

Et, reprenant le sujet qui lui tenait au cœur 
au point où elle l’avait laissé : 

Non, poursuivit-elle, je n’admets pas que, 
après être resté avec moi une partie de la jour- 
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née, vous.vous en alliez reconduire madame Ra- 
hutcl!... Entendez-vous?... C’est une insulte 

lii 

ijue vous m’avez faite. 

Villenoy eut un geste de dénégation. 

— Et une insulte à moi, au profit de qui?... 

■ 

Au profit de cette pie-grièche, de cette sainte 
nitouclie, dont vous vous êtes toqué je ne sais 


pourquoi !... 

C’en était trop : 
— Blanche, dit 
ainsi I 


rotlicierse leva, très-ému. 
il, je vous défends de parler 


— Avouez donc que vous l’aimez! 

— Il ne s’agit pas de cela. 

— Et de quoi s’agit-il?... Si vous n’aimiez 
pas cette lemme, vous ne l’auriez pas sui¬ 
vie... 

Ces derniers mots avaient été ['rononcés par 
madame Grand ri eu v avec plus de calme. 

Contran entrevit, d’un même coup d’œil, les 
inconvénients que pourrait avoir pour lui une 
scène irop violente lelative à madame Raltu- 
tel, et aussi la possildlité de ramener madame 
Grandrieuxà des sentiments plus doux, à des 
idées moins violentes. 


En même temps, comme il venait de jeter un 
regard sur la femme iri itéc qu’il avait devant 
lui, il n’avait pas pu ne pas remarquer combien 
la colère donnait de charmes nouveaux et tout 

t K 


* 

* 


1 
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particulièrement piquants à cette physionomie 
ordinairement rieuse. Il revint donc à ses pre¬ 
mières résolutions; et, feignant d’oublier,—au 
détriment peut-être de sa dignité,— les inso¬ 
lences que la belle Blanche s’était permises à 
l’adresse de madame Rabutel, il chercha à 
échapper par la tendresse aux suites de la scène 
de jalousie qu’il venait de subir. 

— Je vous assure, ma chère amie, mur¬ 
mura-t-il, en SC rapprochant insensiblement de 
la jeune femme, qu’il n’y a rien, dans tout ce 
que vous me reprochez, qui puisse vous donner 
de l’omltrago. 

Madame Grandrieux, il faut le dire, avait 
épuisé ses forces dans la scène de colère qu’elle 

m. 

venait de jouer—très-sincèrement,’— et c’est 
pourquoi elle laissa le jeune homme achever 
celte longue phrase de justillcation. 

C’est aussi pourquoi elle repartit presque 
doucement : 

— Je voudrais le croire; mais alors... pour¬ 
quoi m’avoir quittée ? 

— Pourquoi?... s’écria Gontran, qui voyait 
son stratagème sur le point de réussir, mais qui 
cherchait encore un motif plausible à sa fugue 
de l après-midi. —N’avez-vous pas compris que, 
pour que je vous quittasse, il fallait qu’il y eût 
à 1 e fa i i‘c uno nécessi te* a hso I ue ? 
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— Laquelle?,.. Parlez, au moins?... 

VÜlenov venait de trouver son motif. 

I- 

— Voyons, dit^il; comprenez-moi bien: il 
l'tait de toute nécessiter, n’est-ce pas, que j’al¬ 
lasse saluer ces dames? 

— Je crois que vous eussiez pu vous en dispen¬ 
ser, étant avec moi, mais enlin..,, cela, je l’ad¬ 
mets encore. 


— Bien K.. Donc, j’ai cru qu’il le fallait. Or, 
tout de suite, j’ai deviné que, dans le groupe de 
madame Rabutel-, on parlait de vous et de moi. 
Ne fallait-il pas, sous peine de vous compromettre 
inutilement en justiliant les soupçons malveil¬ 
lants de madame Bernard, queje lisse semblant 
de pouvoir me séparer de vous une demi-heure? 

— Et pour cela vous me laissez seule au milieu 
de tous vos camarades!... 


Justement..., D’ailleurs, vovons. Blanche, 
ne savez-vous pas [[ue je vous aime? 

Oui, je le crois. Mais vous vous amusez si 
souvent à me faire peur!,.. 


Ainsi reprise, la conversation ne pouvait man¬ 
quer de dégénérer rapidement. Contran s’était 
mis aux genoux de madame Crandrioux, et celle- 
ci semblait de moins en moins disposée à lui 
tenir rigueur. 


Tout était 


oublié: et — il faut le dire à la 


honte des amoureux qui 
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une ombre — ce lui à dix heures et demie seu¬ 
lement, et lorsque la demie sonna à la pendule, 
que Contran, se rappelant son rendez-vous, 
recommcnra à se demander comment il pourrail 
éloigner madame Grandricux. 

Il est tard, lui dit-il ; ne pensez-vous pas 
ijue vous feriez Iden de rentrer?*.. Votre mari... 

.le suis libre... répondit la jeune femme. 
M. Grandricux, qui devait revenir ce soir de 
Paris, m’a télégraphié qu’il n’arriverait que de^ 
main. 

Contran lit une moue significative, mais ([ui 
ne fut point aperçue. 

Les maris, repril-il 
de ces choses-là, et... 

e n’ai rien à en 



;n 





1 ^ ( 

> < É 4 • 


le mien ne 


me soupçonne pas. 

Il fallait en linir. 

— C’est que... moi..., murmura Villenoy, 
je ne savais pas que vous viendriez, et.... j’ai 

ma soirée. 

Tu vas chez elle!... s’écria madame Gi’an- 



üne nouvelle scène de jalousie était immi¬ 
nente, Contran crut devoir renouveler ses protes¬ 
tations: il allait chez « des amis. » Et la jeune 
femme, quoique peu convaincue, tinit par se 
retirer. 
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Villenoy ne doutait pas de l’avoir rassurée: 
îi ne songea donc plus à elle, se mit en bourgeois 
et sortit, lui aussi. 

Un cigare entre les dents, il descendit la rue 
du Lycée, prit la rue de Beauvais, puis les 
boulevards, arriva dans la rue Rortc-f^arîs et, 
longeant le mur du docteur, tourna dans la rue 


Bientôt il s’arrêta devant la petite porte du 
jardin des Rabutcl. —Il était onze lieures,— Le 
jeune homme attendit longtemps. — La porte 
ne s’ouvrit pas... 

Enfin, fatigué d’attendre ainsi, et necompre- 

■ 

liant rien au manque de-parole de madame Ra- 
biitel, Gontran prit une grande résolution. 

Jetant un regard autour de lui: 

— Personne.. murmura-t-il. 

Il n’avait pas aperçu une ombre qui l’épiait à 
l’angle de la rue. 

D'un bond, il s’élança sur la crête du mur, 
qui n’était pas très-élevé, et, de là, sauta dans le 
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Pendant toute la durée du diner, madame 
RalmtelaA-ait été distraite, préoccupée. Un ren¬ 
dez-vous d’amour était cliose si nouvelle, dans 


sa vie jusqu’alors calme, paisible, à l’abri des 
passionsî.... Elle avait épousé le docteur au 
sortir du couvent. C’était le premier qui s’était 
présenté. 

P 

La nature IVanchc, lovalc, de M. Rabutel était 
éminemment sympatbique. Plein d’attentions 
et d’égards pour sa femme, le docteur l’aimait 
profondément et lui témoignait sans cesse cette 
affection tranquille, réllécbie, dévouée, que les 
femmes, presque toutes romanesques, ne com¬ 
prennent souvent que lorsqu’il n’est plus temps, 
lorsqu’elles ne la méritent plus. 

De son côté, Hélène avait ressenti pour son 
mari une amitié qui avait pu lui paraître de 
l’amour jusqu’au jour où elle avait rencontré 
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Gontruii de Villenoy, Flattée dans son amour- 
propre par les assiduités de ce jeune homme,- 
beau, élégant, noble, elle l’avait écouté tout 
d abord sans croire qu’elle pourrait l’aimer, 
sans voir le danger ; et peu à peu elle s’était 
sentie attirée vers lui par... — comment dire? 


—... par \g côté roman qui Tavait frappée dans 
l’altitude de Foflicier vis-à-vis d’elle. 


L’imagination aidant, elle n’avait pas tardé à 
parer Contran de-toutes les qualités qu’elle avait 
prêtées jadis, avant son mariage, à l’amant 
inconnu, à ce lui mystérieux que rêvent toutes 
les jeunes filles; c’était son idéal qu’elle aimait 
en VillenoY. 

■ri 

Mais, tout en se rendant compte des sen¬ 
timents, chaque jour plus tendres, que lui ins¬ 
pirait le lieutenant, elle n’avait jamais pensé, 

— partageant, en cela, une erreur commune à 
toutes les femmes naturellement honnêtes,— que 
les choses pussent aller plus loin. Elle avait bien 
éprouvé comme un‘remords d’avoir peut-être 
laissé deviner à Villenoy quelque chose de ce 
qui se passait dans son âme, mais de là à l’idée, 

— non pas d’une faute, dont la possibilité ne lui 

apparaissait même pas, — mais seulement 
■ 

d’une démarche pouvant diminuer en quelque 
façon le respect qu’elle s’accordait à elle-même, 

■P 

la distance lui paraissait in franchissait le, 
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Or, voilà que, aujourd’liui, Irusquement 
réveillée, elle apercevait cette distance franciiie; 
le rendez-vous qu’elle s’était laissé arracher, 
l’épouvantait comme une mauvaise action, et sa 
conscience inquiète se .révoltait. Oui, c’était 
bien une mauvaise action, cette promesse 
qu’elle avait faite; et ce qui l’enVayait le plus, 
c’est que, en se la repi’ochant, elle ne ta le- 
grettait pas. 

Madame Rabutel ne savait pas encore dis¬ 
simuler, et sa préoccupation ne pouvait échap¬ 
per à son mari. Celui-ci était trop intelligent 
pour ne pas comprendre que-quelque chose 
d’anormal se pîissalt dans l’esprit de sa femme, 
et il devinait sans peine que le beau lieutenant 
ne devait pas être étranger à tant d’agitation. 

En homme qui a vécu, le docteur comprenait 
les anxiétés d'Hélène, Pleiîi de confiance dans 
son honnêteté, il ne cjoyait pas les a Ha ires de 
Yillenoy aussi avancées qu’elles Tétai eut en elïct, 
mais cependant il ne se dissimulait pas le dan^ 

L’homme qui courtise une femme,se disait- 
il à part lui, tout en étudiant la physionomie 
d’Hélène, a toujours sur le maiâ Ta van ta go de 
T inconnu. Le mari, c’est la vie de tous les jotirs, 
la vie pratique,avec les mille détails du ménage: 

\ anire, c’est la poésie ; le voyant moins souvent, 
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on ne voit de lui que scs beaux côtés, ceux qu’il 
lui plaît de laisser voir. 

Attristé, blessé dans son allection, M. Habutel 
ne se décourageait pas cependant: il aurait pu 
manifester son autorité, faire des reproches à sa 
femme, lui défendre de voir Contran; mais 
c’était là une extrémité grave, et les moyens de 
cette natiii'c, — il ne l’ignorait pas, — font sou¬ 
vent beaucoui) plus *^*0 ma! que de bien. 

D’autre part, il s’était accoutumé à Lraittu' 
madame Rabutel un peu comme une enfant 
gâtée. Son alVectioii pour elle n’avait même pas 
diminué depuis qu’il sentait celle. d’Hélène lui 
échapper. Loin de là; peut-être l’aimait-il plus 
encore; il la tenait pour malade, d’une maladie 
morale qu’il se croyait en mesure de combattre, 
et, coûte que coûte, c’était |»ar la tendresse ([u’il 
se promettait de la disputera son rival. 

Sans doute, la lutte présentait des difficultés; 
mais le docteur, cou liant, nous l’avons dit, dans 
l’iionnétetô, dans le sens droit d’Hélène, sentant 
d’autre part sa propre supériorité sur Contran 
de Villcnoy, se promettait bien d’étoufVcrdans le 
cœur de sa femme les germes de cet amour nou¬ 
veau, avant qu’ils eussent eu le temps de se 

er. 

Aussi, dissimulant-sa tristesse, marquait-il à 
madame Habutel plus d’attentions tjue jamais: 

15 
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sa voix J lorsqu’il lui parlait, avait des accents 

plus tendres; scs regards exprimaient une al- 

j'ection plus vive, plus profonde encore qu’à 

l’ordinaire; en'un mol, il lui faisait la cour, 

clierclianl à montrer l’amant sous le mari, s’el- 

* 

forçant de faire ressentir à Hélène ces émotions 

ù 

dont il devinait qu’elle ôtait assoiffée. 

Et, peu à peu, le changement qu’il poursuivait 
s’opérait en cfl’eldans l’esprit de la jeune femme. 
En voyant auprès d’elle, si empressé à lui plaire, 
cet homme qui lui avait toujours témoigné tant 
de dévouement, tant de conliancc, elle se faisait 
des reproches sincères. . 

Lui aussi, se disait-edé parfois, il m’aime 
vraiment... Il ne vit que pour moi... A quelles 
fatigues ne se soumet-il pas [)our m’assurer plus 
de hien-étre 1... 

Et elle était émue, et elle avait des re¬ 
mords. 

Quant au docteur, il sentait qu’il l’epre- 
nait peu à peu son empire sur sa femme. Il se 
disait que, si! avait été ainsi, ciiaque jour, 
pour elle, ce qu’il était eu ce moment,. 
n’aui*ait peut-être jamais remarqué Yillenoy; 
mais les occupations di‘ sa vie îiahituelle l’a¬ 
vaient obligé quelquefois à la négliger: il faut du 
loisir pour se faire aimer.* 

Ce soir-là M. HabuLel se piomeliait de rester 
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auprès critèlène, de profiter des émotions qu’il 
devinait en elle pour la ramener à lui. 

Tout à coup la porte s’ouvrit; un domestique 
vint prévenir le docteur qu’on le demandait. 
M. Habutel sortit, et rentra presque aussitôt: il 
avait l’air soucieux. 

— J’aurais bien voulu rester ce soir auprès 
de vous, ma clière Hélène, dit-il d’une voix 
triste; mais on me fait ap|)eler, et il fautquejc 
vous quitte. 

S’il s'était agi d’un malade riche, M. Rabutcl 
ne serait peut-être pas sorti; mais il s’agissait 
d’un pauvre malheureux, et le docteur eût cru 
manquer à son devoir en • ne se rendant pas à 
sa demande. M. Rahutel, en eiïet, avait une 

f 

haute idée de sa profession, une des plus nobles 
qu’il y ait lorsqu’elle est exercée par un homme 
dévoué, modeste, qui n’est ni avide, ni charla¬ 
tan: bien souvent il lui arrivait de laisser chez 
le pauvre le prix de la visite qu'il avait faite 
chez le riche. 

Hélène s’était levée. 

— Ainsi vous partez? fit-elle, avec un senti¬ 
ment de regret, car elle sentait que la présence 
de son mari la protégeait contre elle-même. 

Le docteur comprit-il la pensée qui venait de 
traverser l’esprit de sa femme?... Peut-être. 
Toujours est-il qu’il s’avança vers elle, lui prit 
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les mains, la regarda longuement et cloucemenl 
dans les yeux, puis, tout à coup, 
i)rusqucinent, lui donna un long baiser sur le 
front, et sortit sans se retourner. 

Hélène avait tressailli sous le baiser de son 
mari. Dès qu’il se fut éloigné, elle fondit en 
larmes. 

Elle était seule... L’iiomnic qui, 
reil moment, pouvait encore la retenir au bord 
du précipice où clic était prés de rouler, l’homme 
,qui, depuis quelques iicures, venait de faire 
dans son affection de si rapides progrès, riiomiiie 
qui avait réussi à lui faire oublier un instant 
et le rendez-vous qu’elle avait accordé et les 
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craintes que ce rendez-vous 
homme venait de jiartir! Il l’avait quittée, il 
l’avait aliandonnée à ses hésitations et i\ ses 
tristcs.ses, il l’avait livrée,— oui, c'était lui le 

i 1 r a va i t l i V ré e à so n r i a 1 î 



Les ne ris de la jeune femme étaient étrange 
ment surexcités i clic vovait encore tombei 


^ 11 1 * 




elle le regard triste et doux de son mari 
sentait encore sur son front l’empreinte 
iante de son baiser. 

i, se disaif-ellc avec 
pourquoi ai-je accepté ce rendez-vous? 

songeait à sa vie si calme, si heu¬ 
reuse jusque-là ; elle avait peur de l'a venir. 
















UN MARI 


257 


■- 

Mais bientôt le roman reprenait le dessus. 

— Pourquoi aussi m’a-t-il quittée? mur¬ 
murait-elle. 

Cependant, c’est une si grave cltose qu’un 
premier rendez-vous pour une honnêtefemmeî... 
A mesure que le temps marchait, les craintes 
(rilêlène augmentaient. 


— Non, SC dit-elle enfin, en séchant scs lar¬ 
mes, c’est impossible î... Je n’irai pas. 

Cette résolution lui rendit un peu de calme. 
Il était neuf heures ; elle se décida à attendre 
son mari. 


Machinalement, elle prit un livre dont les 
pages n’étaient pas encore toutes coupées, et 
elle se mita lire. C’était un roman. Elle le Int 
avidement. L’amour coupable y était dépeint 
sous un aspect si séduisant que, peu à peu, elle 
s’intéressa aux aventures de l’héroïne, qui se 
trouvait dans une situation [tresque semblable 


à la sienne. 


Ce livre était plein de passion. Petit à petit 
elle en subit l’inlUience: elle trouvait là des 


excuses à son amour. L’impression tju’ellcavait 
éprouvée lors du dépail du docteur s’elTaca de 
son esjn*it; bien tôt elle laissa tomber le livre et 
SC perdit dans une de ces rêveries qui sont si 
dangereuses pour les femmes. Mille fantOmes 
séduisants [jassaitmt devant ses yeux. 
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Ses scrupules tombèrent les uns après les 
autres. 

— Ce serait si bon d’être aimée comme cela f 
pensait-elle. 

Et elle en vint à se dire que, en somme, il n’y 
avait pas de mal à se rendre au jardin; n’était- 
elle pas sûre d’elle-mêmo? 

De là à y aller il n’y avait qu’un pas. 

Elle se leva: alors ses hésitations la re¬ 
prirent... et aussi scs scrupules, mais combattus 
toujours plus l'aiblement par sa conscience. 

Un quart d’iicurc s’écoula... Sa résolution 
était arretée. 

— J’irai I dit-elle. 

Et déjà elle se dirigeait vers la porte, lorsque 
celle-ci s’ouvrit. 

M. Rabutel parut. 

— En lin me voici !... lit-il presque gaiement. 

Le docteur vit le trouble de sa femme: mais 
il feignit de ne pas le remarquer et ajouta: 

— Merci de m’avoir attendu, ma chèie 
Hélène. 

Madame Rabutel ne voulut pas mentir. 

— J’ai lu, répondit-elle. 

Le docteur jeta les yeux sur le livre; 

— Jacques!,,, dit-il. 

Et il leva les épaules, ce qui impatienta 
Hélène. 
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— Pourquoi pas?... murmura-t-elle. 

■ 

— Je ne sais...mais je trouve que c’est la un 
mauvais livre. 

Madame Ralmtel eut un sourire do pitié: 
son mari n’était pas à la hauteur de l’en¬ 
thousiasme qui la transportait. 

— Je n’ignore pas, continua le docteur, que 
vous êtes assez raisonnable,vous,pour compren¬ 
dre tout ce qu’il y a de faux dans les sentiments 
exprimés par l’auteur ; mais il est certain que 
de pareil les lectures offrent pour de jeunes femmes 
inexpérimentées des dangers considérables. 

— George Sand, une mauvaise lecture!... 
s’écria Hélène, avec indignation. 

— Quel feu! ma chère amie!... dit M. Ra- 
hutcl, en souriant tristement. Voyons!... Où en 
étiez-vous ? 

Et, avant que'Ia jeune femme eût eu le temps 
de fermer le livre, il lut, d’un regard, quelques 
lignes, encore humides des larmes d’Hélène: 

« Nulle créature humaine ne peut commander 
» à l’amour et nul n’est coupable pour le rcs- 
» sentir et pour le perdre. Ce qui avilit la 
» femme, c’est le mensonge. Ce qui constitue 
» radultère, ce n’est pas rheuro qu’elle accorde 
» à son amant, c’est la nuit qu’elle va passer 
»■ ensuite dans les bras de son mari.» 
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— Et c’est à un mari qu’on fait dire de pa¬ 
reilles clïoscsi.,. s’écria le docteur, en montrant 
du doigt à sa femme le passage même sur 
lequel elle avait interrompu sa lecture. Voyez- 
vous, ma chère Hélène, ce sont là des compromis 
qu’une lionne te femme ne saurait admettre, et 

que certainement, — je n’en doute pas un 
instant, — vous repoussez de toute la force de 
votre loyauté, de votre honnêteté native, de la 

fai 7 3 

d 1 * 0 dure des principes dont votre enfance a été 
i mIm e,.. N’est-i i pas vrai ?... 

Madame Rahutel pleurait. 

— Un mari? reprit le docteur avec force. 
Où donc puiserait-il de pareils sentiments, si ce 
n’est dans le désir de sa propre liberté? — 
Aussi ne m’entendras-lu jamais te dire de pa¬ 
reilles choses, moi qui veux n’aimer que loi, 
toi seule !... 


Hélène avait cessé de pleurer; elle regardait 
son mari avec une sorte d admiration: clic étail 


moins triste et plus émue. 

— Etcel Octave... dans ce roman!... ditenlin 
M. Ralmtel, en rapprochant son siège du fauteuil 
dans lequel sa femme demeurait accablée, qu’est- 
ce donc que cet amour,qu’on lui fait ressentij-, 
auprès de celui que nous avons l’impour l’antre, 
ma chère Hélène? Nous sommes sans inquié 
sans remords; rien ne s'oppose à relfusion de 













UN MARI 


261 


■Jf 


noire tendresse mutuelle,et pourtant... nous en 
aimons-nous moins? 

Le trouble d'Hélène allait croissant, et le 
docteur, lui aussi, sentait son à me en proie à 
une de ces émotions que Ton chérit tout en en 



Sc levant entln et embrassant sa femme; 

H est tard, ditTÜ ; vous devez être fatiguée : 
il est temps de vous reposer. 

Mais, dans le baiser qu’elle venait de rece- 
voir, madame Uabutel avait eu comme une ré* 
vélalion de cet amour auquel elle aspirait. 

— Non. murmura*t-cllc timidement à l’o- 
roi lie du docteur, encore penché au-dessus d’elle, 
je nc su is pas fa ( iguée. Hestez !... Je su is bc u- 
reusc de vous avoir auprès de moi. 

En cet instant même onze heures et demie 
sonnaient à la pendule. 

E/était l’heure où Vlllenov, fatigué d’attendre 
dans la rue d’Alger, escaladait la muraille du 





Lorsqu’il se fut rapproché de la maison, mar¬ 
chant à pas de loup dans les allées sablées, épiant 
le moindre bruit, le jeune homme aperçut un 
lilet de lumière liltrant à travers une fente des 
volets du rez-de-chaussée. Les fenêtres dederrièi e 
du salon étaient donc encore éclairées. 

Elle est là, se dit (ionlraii ; elle va venir. 
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Et, comprimant, à grand’peinc les battements 
précipités de son cœur, il sc cacha derrière nn 
massif d’arbres verts. 

Bientôt, cependant, les volets devinrent 
sombres. A Fétage supérieur de la maison des 
Kabutcl, les lumières s’éteignirent une à une. 
Celles de rappartenient d’Hélène restèrent visi¬ 
bles plus longtemps que les autres pourtant 
elles s’éteignirent, elles aussi. 

Enfin!.., pensa-t-il. 

Mais les minutes s’écoulaient, longues et gla¬ 
cées, et personne ne venait, et nul bruit ne se 
faisait entendre. Le ciel était clair, le froid pé¬ 
nétrant, et Villenoy, que l’espoir ne soutenait 
plus qu’à peine , dut marcher pour' se ré- 
chauirer. 


Minuit sonna. 

— Elle n’aura pas pu venir! murmura lejeune 
homme. 

Et il n’eut même pas l’idée, — tant il était 
sûr de lui, — que madame RalnUel avait pu ne 
pas vouloir venir. 

De nouveau il franchit la muraille et s’éloi¬ 
gna, moins triste qu’ennuyé. 

Évidemment la femme du docteur n’avait pas 
su s’y prendre... Elle avait été maladroite... 
C’était à recommencer. 

Comme il tournait l’angle de la rue d’Alger 
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et de la me Porte-Paris, une femme sortit d’une 
encoignure où elle s’était blottie. 

— Je me vengerai ! murmura-t-elle sourde¬ 
ment. 

C’était madame Grandrieux, 
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Cependant Villenoy, tout en rentrant chez lui, 
se mettait Fesprit à la torture pour deviner 
quelles circonstances imprévues avaient pu em¬ 
pêcher madame Rahiitel de venir au rendez-vous 
qu’il lui avait donné. 

Toujours lat, et très-peu disposé, on Fa vu^ à 
concevoir une pensée qui Feût blessé dans sa 
vanité : 


Bah! ce sera pour demain I se dit-il. 

Mais, comme il venait de jeter un coup d’œil 
sur les deuv ou trois grosses lui elles qui ache¬ 
vaient de se consumer dans la cheminée de sa 
cliarabre,il ajouta tout haut et d’un ion de regret : 

C'est égal! j’auraisbien mieux fait, au lieu 
d’aller me geler à l’attendre, de rester ici, au 


coin du feu, avec Blanche. 

* 

Cette pensée se présenta plusieurs fois à son 
esprit, tandis qu’il se déshahillail ; ce fut sous 
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son intluencc qu i! s'endormit, et les rêves les 
plus gais occupèrent son sommeil : il y a des 
gens qui font toujours des rêves gais. 

L’oflicier avait ([uittê depuis deux jours ce 
que Ton nomme « la semaine. » Le lendemain 
il u'èlait pas de service : aussi avait-il recom¬ 
mandé à son ordonnance de le laisser dormir 
tard; et il était plus de dix lieu res lorsque son 
valet de chambre particulier lui remit une lettre 
qu’on venait d’apporter. 

G on Iran saisit l'on vélo ppe, reconnut une 
écriture de femme et se dit aussitôt que c’était 
sans doute celle do madame Uabutel. 

e s’excuser ! pensa-l-iL 

Va un sourire satisfait s’épanouit sur ses lèvres, 



■ * 


1 » 


sourire qui signitjait 
J’étais bien sûr 


qu’elle serait aux regrets 



t 1 


î a sa promesse . 


Alors le lieutenant s’installa le mieux possible 
dans son lit )mur savourer les regrets de madame 

Uabutel. 

■ 

Enfin il décliira renveioppe, mais, ô sur¬ 
prise ! au lieu des jtages d’écriture line et serrée 
qu’il s’attendait à lire, il ne vit qu’une ligne: 

0 J’étais folle hier, Oubliez-moi. » 

De sa vie Contran n’avail éprouvé une décep¬ 
tion si vive: il se frotta les veux, retourna 
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le papier en tous sens;... mais ce fut en vain: It 
n’y avait rien de plus. 

— Oubliez-moil... murmura le jeune inomme, 
sans avoir bien conscience de ce qu’il disait ; 
oubliez^moi 1... 

Mais bientôt son étonnement se changea en 

à” 

colère. 

— Ainsi elle s’est moquée de moi! lit-il tout 
haut; cela ne se passera pas ainsi, et je i’en ferai 
repentir!... Il n’y a pas qu’une jolie femme au 
monde 1... Et dire que j’ai failli rompre avec 
Blanche à cause d’elle! 

Ce disant, Contran avait sauté à bas de son 
lit: il s’habillait. 

Petit à petit sa colère tomba; mais jamais il 
n’avait éprouvé pareil dépit. Jusqu’alors, — 
il SC le rappelait avec un sourire de satisfaction, 

— les femmes ne lui avaient pas été cruelles, 
et il en voulait sérieusement à cette petite pro¬ 
vinciale de l’échec qu’elle lui faisait subir. 

A force de rélléchir, — et sa vanité aidant 

— il en vint à se dire que madame Rahutel 
n’avait pu mentir en lui avouant qu’elle l’ai¬ 
mait. Et, non sans quelque apparence de raison, 
i! mit sur le compte des scrupules de la jeune 
femme cette résistance si prolongée et, à son 
gré, si outrée. 

— Après tout, mui*mura-t'il. de cet air dégagé 








UN MARI 


267 


qui lui était habituel lorsqu’il parlait de ses 
bonnes fortunes, je Taime, cette petite ; elle me 
plaît, et vraiment, elle serait la première qùi... 
Décidément les difficultés irritaient son ca¬ 


price: il voulait réussir. 

Mais comment faire? 

Une idée lui vint, une idée banale, mais généra¬ 
lement bonne, c’était d’eveiter la jalousie de ma¬ 
dame Uabutel... Et pour cela, que fallait-il? 
— S’a ni cher avec madame Grandrieux. 

Cette solution avait de quoi séduire un homme 
du caractère deVillenoy. Le lieutenant agirait 
ainsi dans le sens de son amour, sans se voir 
obligé de rompre avec une maîtresse agréable. 

Voyons! se dit-il, j’irai patiner aujour¬ 
d’hui..... Je redoublerai de prévenances pour 
Blanche... Je lui ferai oublier notre scène 
d’hier.... Et, si madamëRabutel vient,— ce qui 
me paraît certain, car elle voudra voir l’elTet 
que m’aura produit sa lettre, — je la saluerai 
à peine,... et je n’aurai pas l’air de faire atten¬ 
tion à elle. 

C’était décidé. 

A deux heures, Contran se trouvait à la Ho- 
toie. 

Madame Grandrieux ne tarda pas à arriver, 
et roflicicr courut à elle de l’air le plus em¬ 
pressé , 
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La jeune femme le reçut froidement d'abord ; 
mais les prévenances de Villcnoy cadraient trop 
bien avec ses désirs pour qu’elle ne se montrât 
pas bientôt plus aimable qu’il ne pouvait s'y 
attendre, 

— Vous éteS'Vous amusé hier au soir? de- 
manda-t-elle. ^ 

Ce lut sa seule vengeance. 

Contran répondit: 

— Non... J’ai passé tout mon temps à regret* 
ter de n’être pas resté avec vous. 

Madame Grandrieux sourit. Elle devina que 
le jeune officier n’avait pas obtenu grand succès, 
et elle espéra le ramener à elle. 

En femme intelligente et adroite, elle s’abs¬ 
tint de toute autre allusion à la soirée de la veille, 

* 

et Contran lui fut reconnaissant de sa géné¬ 
rosité. 

Tous deux causèrent longuement ensemble. 

Madame Rabutel ne paraissait pas. 

— Je réparerai mes torts d’bicr, dit Contran, 
en vous donnant toute ma joujiiée... Faprés- 
midi ici, et... le soir au théâtre, — car je pense 
que vous irez entendre mademoiselle X... 


J’accepte, fit Blanclie gaiement; seulement 

arriver à 



[6 vous proviens que mon mari 
cinq heures... Mais cela ne nous cm péchera pas 
de nous retrouver au théâtre... Vous viendrez 
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dans ma loge.., M. Grand ri eux sera enchanté de 
vous voir. 

Madame Grandrieux et VÜlenoy étaient ainsi 
fort satisfaits l’iin et rautre. La première se di¬ 
sait que madame Hahutel serait certainement 

■ 

au théâtre, et elle était Itien aise de lui faire 
voir qu’elle avait repris son empire sur le lieu¬ 
tenant. Kt Gontran (lui, Ipi, savait, par la con¬ 
versation de la veille, que les Kabutel assiste¬ 
raient à la représentation, n’élait pas fâché non 
|)lus de se montrer à la femme du docteur en 
compagnie de Blanche. Hélène s’élait-ellc mo¬ 
quée de lui, elle verrait qu’il se consolait faci¬ 
lement; raimait-clleencore, elle serait jalouse: 
selon son attitude, il agirait. 

Certes, si madame Grandrieux s’èlait doutée 

des sentiments de Villenov, elle eût inventé 

1 .! 

quelque prétexte pour rester chez elle le soir. 
La représenta lion que devaient donner à Amiens 
mademoiselle X... etM. Z... lui importait fort 


peu. 

Mais... loin de là : elle prenait au sérieux les 
protestations du lieutenant, et celui-ci, exaspéré 
de voir que madame Hahutel ne venait pas à la 
llotoie, montrait toujours plus d’empressement . 
et de tendresse, 

Hlanrhe se faisait une joie d’écraser sa rivale. 

« 

Pauvre Blanche î... Ce ne fut que le soir. 
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lorsque, vers neuf heures, le docteur et sa 
femme parurent dans leur loge, qu’elle comprit, 
à ia tenue de Villenoj, la faute qu’elle avait 
faite. 

■i 

Derrière elle, M. Grandrieuxsommeillait déjà, 
en bon négociant qui a voyagé dans la journée 
et qui a bien dîné; et Viilenoy, assis à côté 
d’elle sur le devant de la loge, mettait ce sommeil 
à profit pour lui prodiguer des paroles d’amour. 
Mais à chaque instant le jeune homme se re¬ 
tournait pour étudier l’elVet que sa manière 
d’agir produisait sui* madame Rabutel. 

Décidément c’était une grande faute que 
Blanche avait commise, et elle le sentait bien. 


Un pareil manège, en effet, ne pouvait lui 
échapper- En femme jalouse, elle voyait clair 
dans le jeu du lieutenant; mais que pouvait-elle 
faire maintenant?... Elle n’osait plus, après 
la scène de la veille, adresser à G on Iran des re- 

I 

proches qui risquaient de rirriter; elle avait été 
Iroj) mal reçue une première fois et craignait 
trop de perdre la partie. 



'‘j nerveuse, madame Grandi ieiix 


brisait une à une, entre ses doigts, les Iiranches 
d’un éventail de nacre. Elle comprciiail que 
Viilenoy n’était aussi aimable avec elleifiie pour 
exciter la jalousie de l’autre, de cette auti'cqui 
é ta i t sa r i \^a le: e t po u rtan t e 11 e se trou va i t i"éd u i te, 
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par la nécessité, à aider le jeune homme dans 
cette comédie: le sentiment du rôle qu’elle y 
jouait lui donnait une sorte de fièvre. 

Elle finit par en prendre son parti ou, pour 

* ¥ 

mieux dire, par se demander s'il n’y avait pas 
quelque avantage à tirer pour elle de la pénible 
situation dans laquelle elle se trouvait placée. 

Qui sait? se disait-elle, peut-être, en me 
voyant si familière avec lui, celte femme en 
viendra-t-elle à se dire que je suis sûre d’être 
aimée, et que le mieux qu’elle puisse faire est 
de rompre? 

Et, comme une femme qui poursuit un but 
n’hésite devant aucun moyen et passe en revue 
toutes les chances qu’elle peut avoir del’at- 
leindre, madame Grandrieux, comparant peut- 
être madame Uahutel à elle-même, concluait par 
celteréllcxion consolante et un peu brutale, qui 
faisait plus d’honneur à sa perspicacité qu’à son 
sens moral : 


— Après tout, c’est une honnête femme!... 
Elle en est à sa première intrigue, et elle ne 
se souciera pas d’entrer en lutte avec une rivale 
pour lui enlever son amant. 

Profitant donc de ce que son mari dormait 
toujours, elle se montra plus aimable encore 
pour Gontran. Elle était gaie, elle souriait 

comme si elle eût été parfaitement heureuse. 

# 
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Jiref, rafoulant dans son cœur sa jalousie cl 
sa souffrance, ellese compromettait ouvertement, 
pour faire croire à Hùlène que son honlieur 
était complet et qu’elle ne craignait personne. 

i- 

tout en répondant mille choses 
gracieuses aux folies temlrcs de Contran, elle 
ne perdait nas de vue madame liahutel. é 





\ 1 n 


ses pensées sur sa pnvsionomie, iisani son in¬ 
quiétude dans tous scs regards; et, tandis que 
ViilenoY, dépité, s’imaginait, en voyant 
causer et rire avec son mari, qu elle était aliso- 
lumenl indifférente,Blanche, avec cette seconde 
vue que la jalousie donne à son sexe, lisait tout 
le contraire dans Tâme de la femme du docteur. 


Elle n’était pas seule, du reste, à réussir, dans 
cette étude, mieux que roflicier. 

M. Rahutel comprenait, lui aussi, ce qui so 
passait. Mais, si son cœur saignait, son visage 
demeurait impassible. A vrai dire, le manège 
de Villcnoy, qu’il avait surpris, était une demi- 
consolation pour lui, car il lui donnait lieu de 
penser que sa femme n’était pas encore eoupalile. 

Madame Grand ri eux, en examinant cet homme, 
dans la physionomie duquel pas un muscle ne 
bougeait, devina néanmoins ses préoccupations. 

.1 ’ a U ra i là, | ) e nsa- t-e ! 1 e, u n allié pu i ssa n t : 
et, en cas de besoin, je saurai m’en servir. 

Et, cependant, le pu!»lie apjilaudis.sait la diva 
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parisienne, sans se rendre compte des luttes, des 
angoisses, des agitations, qu’il eût pu étudier 
dans la salle et qui étaient bien alitrement inté¬ 
ressantes ([UC les jeux de la sdme. 

Kniin l’acte finit. 

M. Grand ri eux se réveilla à demi. 

•I 

Contran se leva. 

— Il faut que j’aille saluer mon colonel et sa 
femme, dit-il. 

On ne pouvait rien répondre à cela : Blanche 

•l! 

n'accueillit cette décision que par un sourire. 
Et le jeune homme sortit, 
il alla, en efi’ct, dans la loge du colonel, nîais 
il ne lit qu’y paraître; et, quelques instants plus 
lard, madame Grandrieux le vit entrer danscelhî 


de madame Babutel, où le docteur, pressentant 
la visite de Villenov, était resté durant reiitr'aclc. 

Contran salua Hélène, mais la jeune femme 
lui répondit à peine par un léger signe de tête : 


et roflicier, feignant de ne pas remarquer cette 
froideur, se mit tà parler de la pièce,... de ma¬ 
demoiselle X... ([ui la jouait,... enfin de madame 
Grandrieux, dont il fit un éloge enthousiaste. 

— Elle est charmante, en elTet, dit en souriant 


le docteur, qui, tout 
Contran pouvait avoir 
faisait, crut cependant 
de Blanche. 



devinant quel intérêt 
à parler comme il le 
ir insister sûr'l’éloge 
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Hélène ne soufflait mot. 


— Elle a tantcresprit! murmura le lieutenant. 

Ma damé RaLutel eut un mouvement d1m- 

I 

patience involontaire. Certes, elle n’était nulle¬ 
ment encline à cette petitesse d’esprit qui rend 
beaucoup de jolies femmes jalouses des louanges 
adressées à d’autres, mais elle pensait, non sans 
raison que l’enthousiasme de Viîlenoy était, dans 
la circonstance présente, d'un goût plus que 
douteux. 


M. Uabutel, lui, voulut montrer au jeune 
homme qu’il n’était pas sa dupe et aussi‘le com¬ 
promettre davantage aux 3 'eux d’Hélène. Il se 
plut donc à exciter Viîlenoy. à le faire causer, 
et lui dit enfin à iirùlo-poiirpoint : 

— Ah cà ! cher monsieur, (a façon dont vous 

O d/ J 

|)arlez de madame Gi*andrieux finirait par nous 
faire croire qu’il faudrait donner raison aux can¬ 
cans de la ville. 

Et le docteur se mit à rire, afin de dérober 


sous le voile de la plaisanterie ce qu’il y avait 
d’un peu cru dans cette ])riisquc attaque. 

Madame Ilahutcl tressaillit. 

Ouanl à Contran, il fut sur le point de re¬ 
mercier le docteur; mais, sentant cependant 
qu’un aveu le rendrait tout à fait ridicule, il 
teignit-de ne pas comprendre. 

— Que dit-on donc? deraanda-t-il. 
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M. Rabutel s’était trop avancé pour reculer. 

— Mon I) ieu! reprit-il, on raconte simple¬ 
ment que M. Grandrieux fait de fréquentes ab¬ 
sences et que... 

— ... Et que'c’est moi qui console sa femme? 
interrompit Contran ; dn me fait trop d’honneur. 

iircf, Viilenoy se défendit mal,... en homme 
qui veut qu’on sache à quoi s’en tenir. Puis, 
l’entr’acte touchant à sa lin, il sortit de la loge 
sans voir le mouvement d’épaules du docteur. 

Quelques instants plus tard, il rentrait chez 
les Grandrieux. 

RI anche avait assisté à toute cette scène sans 
en saisir les détails. Tout ce qu’elle savait, c’est 
qu’une visite avait été faite, et elle était exas¬ 
pérée contre l’oflicier. Elle ne crut pas cepen¬ 
dant devoir lui montrer de colère : elle eut en- 
corc recours à la-douceur. 

— .Je ne pensais pas, lui dit-elle d’une voix 
un peu attristée, dés que son mari se fut ren¬ 
dormi,que vous seriez allé voir madame Rabutel. 

— Je ne pouvais faire autrement, lui répon¬ 
dit Contran, mais maintenant je suis à vous 
pour la soirée. 

Le jeune homme, en eflet, avait été frappé de 
rindilïérence apparente de la femme du docteur: 
il sentait le besoin de rassurer madame Gran- 
drieuv. 
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Ce ne fut que quelques instants plus tard, 
lorsqu’il vit madame Rabutel se lever et sortir, 
— elle avait prétexté une migrai ne subite — qu’il 
comprit que sa manœuvre avait porté. Dès lors, 
il oublia complètement la présence de Blan¬ 
che et ne songea plus qu’aux moyens d’exploi¬ 
ter, le lendemain, la jalousie qu’il se flattait 
d’avoir inspirée à Hélène. 

La représentation se continua et s’acheva, 
sans donner lieu à aucun incident nouveau dans 
la loge où se trouvait Villenoy. 

A la sortie, seulement, madame Grandrieux 
demanda au jeune homme son bras, et lui glissa 
à l’oreille ces mots: 

— A demain! ^ 

— Merci! répondit Contran. 

Et, dés que Blanche eut repris le bras de son 
mari et se fut éloignée avec lui, il murmura: 

— A demain,... si je n’ai pas autre chose à 








La l^rusque sortie de madame Rabutcl ne pou- 
vait être attribuée qu’au dépit, YillenoVj nous 
ravons vu, avait causé avec elle pendant l’en- 
tr’acte, quelques instants auparavant, et rien, dans 
l’attitude ni dans les paroles de la jeune femme, 
n’avait pu lui faire supposer qu’ell’e fut souffrante 
ou qu’elle eût l’intention de «piilier la représen¬ 
tation-avant la fin. Hélène avait été froide, in¬ 
différente, d’une froideur et d’une indifférence 
visiblement affectées,— mais voilà tout. 

L’officier avait donc atteint son but: madame 
Uabulel était jalouse. Il s’agissait maintenant de 
tirer parti de ce résultat; il fallait, suivant une 
expression vulgaire, battre le fer tandis qu’il 
était cbaud. 

C’est pourquoi, le lendemain vers trois heures, 
Villenoy sortit de chez lui avec l’inlention bien 
arrêtée de se rendre chez la femme du docteur 
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et d’exploiter de son mieux le dépit qu’elle avait 
montré la veille.’ 

Mais que lui dire?,.. 

— Bail 1 je m’en tirerai toujours, murmurait 
le lieutenant, tout en traversant la ville. D’ail¬ 
leurs, madame Rabutel et madame Grandrieux 
ne se voient pas; je n’aurai pas de peine amener 
mon intrigue en partie double. 

Ce fut dans cette disposition d’esprit qu’il 
accomplit la première partie du trajet de la rue 
du Lvcée à la rue Porte-Paris. 

E/ 

Bientôt cependant il rélléchit qu’en allant chez 
madame Rabutel il commettait une maladresse, 

— Hélène, se disait-il, peut fort Jnen, dans 
le premier moment de mauvaise humeur, m’avoir 
consigné à sa porte... Elle paraissait furieuse 
hier au soir... Et puis, si j’entre, autre histoi¬ 
re !... Je peux rencontrer le docteur. 

Or cette chance de rencontrer le docteur 
n’avait rien qui séduisît Gontran. M. Rabutel, 
en eiïet, lui faisait froide mine depuis quelques 
jours; il semblait se déAcr de lui. 

Quelle résolution prendre pourtant?— Gon. 
tran était impatient de demander à Hélène un 
autre rendez-vous. Une lettre?... 11 n’y fallait 
pas songer: la jeune femme en serait quitte 
pour ne pas venir, et tout serait dit. 

— Je n'aurais pas trop d’une longue couver- 
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sation, pensait Villenoy, pour lui donner toutes 
les explications nécessaires et pour la déci¬ 
der. 

Le lieutenant marchait plus lentement depuis 
quelques minutes, réfléchissant aux difficultés 
qu’il rencontrait dans l’exécution d’un projet 
si simple. Tout à coup, une idée lui vint: 

— .l’ai mon afi’aire !.... murmura-1-il en se 


frappant le front; c’est aujourd’hui mercredi... 
le jour de madame de B... C’est cliez elle que je 
la verrai ! 

Madame de B... était la femme du préfet: 
elle recevait souvent madame Babutel et ne rece 


vait pas madame Grandrieux. 

— Si Hélène ne va pas à la préfecture, con¬ 
cluait Contran, il sera toujours temps de me 
présenter chez elle. 

Et l’oflicier, changeant d’itinéraire, se dirigea 
vers la préfecture. 

Mais, comme la nuit, la marche porte conseil, 
et Villenoy rélléchit hienlôt que, dans un salon, 
devant plusieurs personnes, il aurait de la peine 


à s’expliquer. 

Sans doute il pourrait bien dire quelques mots 
à madame Babutel, si toutefois elle s’y prêtait; 
mais quant à donner des explications, forcément 
assez longues, quant à lutter avec avantage, tout 
à la fois contre les scrupules et contre le dépit 
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de la jeune l'emme, il n’j fallait pas songer dans 
ces conditions. 


Que faire donc?... 


Villenoy résolut d’attendre madame Rabutel 
eide lui parler dans la rue. 

Pour se rendre rue desRal)uissons,où se trouve 


la préfecture, 


Hélène devait nécessairement 


passer rue des Jacobins : Contran entra donc 


dans un petit café de cette dernière rue, et se 


plaça près de la devanture, de façon à voir au 
deliors. 


Là il demeura assis, jetant des regards in¬ 
quiets sur les passants. 

Quelquefois, lorsqu’il relevait la tête, il aperce¬ 
vait son image dans la grande glace au cadre d’or 
rougi, qui se trouvait en face de lui, et il se 
souriait à iui-niéme. 


Qui m’aurait dit, pensait-il, — lorsque, 
il y a un an, je no reculais devant aucune folie, 
lorsque, il y a six mois, je faisais joyeusement 
la connaissance de Rlancbe,—qui m’aurait dit 
que je viendrais aujourd’hui attendre, derrière 


la devanture d’un café l)orgne, une femme dont 
je serais amoureux, tout à fait amoureux, 
et que, en l’attendant, je sentirais battre mon 
ciL'ur I 


Ht le jeune homme portait la main à son cœur, 
qui baltait plus fort,en elïet, quoique, dans toute 
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cette émotion, il y eût peut-être autant de vanité 
déçue que d’amour sincère. 

Hélène, cependant, ne venait pas, Gontran 

I 

s’agaçait et s’attristait successivement, mais per¬ 
sonne ne SC montrait dans la rue; ou lùen c’était 
quelque autre reminc de la ville, à laquelle le 
jeune homme était disposé à reprocher la seconde 
d’espoir qu elle lui avait donnée. 

Décidément, c’était hien de l’amour que rofli' 
cicr éprouvait pour madame Uahutel, ou, mieux, 
c’était un caprice plus violent que les caprices 
ne le sont d’ordinaire. 

Villenoy cependant n’en était pas encore arrivé 
au point où l’on ne raisonne plus. Il roulait ses 
projets dans sa tète et combinait avec soin toutes 
les chances qu’il avait de l éussir. Il était amou¬ 
reux, mais il était de sang-froid; il était amou¬ 
reux, mais il calculait : or, en amour, quiconque 
est de sang-froid et calcule a un avantage si grand 
que la défaite de l’autre est à jieu prés assurée. 
Depuis plus d’une demi-heure, le jeune 

liomme attendait dans le café ; il commençait à 

# 

s’impatienter : il allait s’en aller et se rendre 
directement cliez madame Uahutel, lorsque, je¬ 
tant un dernier regard dans la rue, il y aperçut 
Hélène, à quelques pas du café, se dirigeant, 
comme il t’avait [u'évu, vers la préfecture. 

Sortant aussilôl, il s’approcha d’elle et la 

in. 
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salua* La jeune femme, répondant à peine à son 
salut, voulut l’éviter; — mais, dans la rue des 
.Tacoi)ins!... — Contran lui barra le passage,... 
et la conversation s’engagea, très-IVoidement 
d’abord. 

— Je pensais bien, dit Villenoy, que vous 
iriez chez madame de B..., et je vous attendais 
ici, pour causer avec vous. 

— Je m’étonne, repartit madame Uabutel, 

B* 

que vous ayez eu l’idée de vous adresser à moi, 
et je ne sais de quel droit vous m’arrêtez dans 
la rue. 

— C’est que j’ai des choses à vous dire, que 
vous seule devez entendre : il s’agit, vous le 
pensez bien, de mon amour... 

— Pour madame Grandrieux, sans doute?... 
Et c’est moi que vous choisissez pour confidente?,.. 
Je vous remercie de cette attention. 

— Eh non!... Vous savez aussi bien que moi 
que madame Grandrieux ne m’est de rien. 

■ — Il n’y paraissait pas hier au soir. 

— Vous n’avez donc pas compris que, si je 
m’affiche avec elle, c’est à cause de votre mari, 
pour détourner ses soupçons? 

— Est-ce une raison pour être au.ssi aimable 
avec cette femme?... D’ailleurs, toute la ville dit 
que vous êtes au mieux enscmhie, et vous l’avez 
avoué hier à mon mari. 
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— Dame î Que pouvais-je l'aire de mieux?... 

— Non, jen*ai plus confiance en vous : vous 
aimez madame Grandrieux, et je n’accepte point 
de partage. 

— Allons donc!... Vous ne croyez môme pas 
ce que vous dites ! 

— ,Ie voudrais ne pas le croire, mais vous m’y 
obligez. 

Contran comprit que c’était le moment de 
porter le grand coup. 

— En faut I... dit-il, vous n’avez donc pas vu 
que ce que j’en faisais, c’était pour me convain¬ 
cre de votre amour? 

— Joli moven ! 

ifc.' 

— Sans doute!... Pour voir si vous seriez 


jalouse !... 

Madame Uabutel avait si grande envie d’a- 

O 

jouter foi aux protestations du jeune homme, 
qu’elle accepta pour bonne cette explication sin¬ 


gulière. 

Elle sourit, et mit sa petite main dans celle 
que Villenoy lui tendait. 

De la à pardonner, la distance était si 


courte!... La jeune feniine la franchit. 

Comment pouvez-vous supposer, demanda 
Contran, que j’avais cessé de vous aimer?... Car 
enfin, vous avez cru à mes paroles... autrefois?... 
Oui, mais vos aolcs m’ont prouvé si abso- 
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lument le contraire de ce que me disaient vos 
paroles!... 

... Enfin!.... ajouta-t-elleavecun soupir, j’ad¬ 
mets que vous dites vrai, je veux radiiietlrc... 
Je vous le jure! murmura Gontran. 

— Maintenant, dit Hélène, laissez-moi Caire 
ma visite; et surtout quittons-nous: voilà déjà 
trop longtemps que nous causons dans la rue: 
on pourrait le remarquer. 

Soit, dit Gontran, qui louchait au but. 
mais vous nvattendrez ce soir dans le jardin ? 

Oh! cela!... Impossildel... Ne me de¬ 
mandez plus pareille chose!.,. 

Il le faut, je le veux I 
Non.' 

En ce cas, j’entrerai, moi, dans le jardin : 
je ferai comme l’autre soir... Seulement, cette 
fois... 

Eh bien? 

... Je grimperai chez vous par la fenêtre. 
Je vous le défends ! 

Je serai à la petite porte à onze heures, et 
je vous attendrai. 

Je n’irai pas. 

— Gomme vous voudrez; je vous jure que j'y 
serai! conclut Gontran, qui salua madame Ha- 
butel et s'éloigna dans le sens opposé à la rue 
des Ualmissons. 
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Le jeune homme fit une rapide promenade 
dans ia ville, méditant, à part lui, sur les émo¬ 
tions qu’il venait de donner à celle qu’il aimait. 

Craignant cependant que ces émotions ne fus¬ 
sent pas suffisantes et de n’avoir pas assez in¬ 
sisté, il revint,- lui aussi, jusqu’à la préfecture, 
où il fit à madame de B... une courte visite. 


tandis qu’llélène était encore chez elle. 

Lorsque la jeune femme se leva pour sortir, 
ct([ue, se levant aussi pour la saluer d’un air 
indilîôrent, il se trouva assez près d’elle,il mur¬ 
mura de nouveau à son oreille, sans que personne 
autre rentendît : 

— A ce soirt 

Quelques instants plus tard, il prenait, à son 
tour, congé de madame de B.,, et regagnait la 
rue du Lvcée. 

Toute sa gaieté lui était revenue, et il rentra 
chez lui en fredonnant un air d’opéra-houffe. 

Il ouvrit, au hasard, quelques journaux ar¬ 
rivés de Paris, mais ses yeux parcouraient le? 
lignes sans les lire. 


s 


il essaya de dessiner, —rune de ses- occupa¬ 
tions favorites, — mais toutes les figures qu’il 
esquissait avaient le type de madame Uahutel; 
c’étaient des ébauches de portraits. Tous les 
arbres prenaient la forme d’uu de*ces abricotiers 
malingres qui ravaîeiit aidé, ravant-dernière 
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nuit^dans son escalade delà rue d’Alger. Il jeta 
son crayon; décidément, son talent n’était pas 
à la hauteur de son imagination. 

Fatigué de dessiner, il voulut faire un peu de 
musique, mais son piano était faux, et madame 
Rabutel avait une voix charmante : la compa¬ 
raison n’était pas supportable. 

La journée s’écoula pour lui au milieu des 
rêves les plus riants, et sans que son esprit, tout 
entier à Hélène, pût lui permettre de sortir (le 
son désœuvremen t. 


Quand vint l’heure du diner, Contran cou¬ 
rut machinalement rejoindre ses camarades, et, 
tout le temps du repas, il eut l’air radieux; il 
fut gai, causeur, presque brillant; à la-peu^mu, on 
n’en revenait pas. 

k 

Mais rofiieier rentra de bonne heure; ü était 
décidé, cette fois, à ne pas s’exposer aux rail¬ 
leries, plus ou moins ItienveillaTites, du café; et, 
dès huit heures, il était chez lui. 

Tout aussi incapable (jue dans la journée d’une 
occupation quelconque, Contran, un cigare aux 
lèvres, s’accouda sur l'appui de sa fenêtre, et 
attendit, — en jetant dans la rue du Lycée des 
regards vagues et qui ne voyaient pas. 

Tout à coup la porte de sa chambre s ouvrit 
derrière lui, et son valet de chambre lui tendit 
un petit billet, élégamment plié, sur la suscrip- 
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tion duquel il reconnut bien vite récriture de 

131 anche. 

■ 

« Mon mari, écrivait madame Grandrieux, 
» est appelé à Lille par télégramme; il prend 
» l’express de. neuf heures cl demie : je suis 

J) seule, je vous attends. Amitiés. 

¥ 

» BLANCHE.» 

-■ ■ 


— On attend la réponse, murmura le domes¬ 
tique. 

— C’est bien, répliqua Contran; quand elle 
sera faite, je vous sonnerai. 


Et il reprit sa promenade à travers sa cham- 
hre, tournan t dans ses doigts la lettre de madame 
Grandrieux. 

— En vérité, murmurait-il, — non sans une 

certaine complaisance pour lui-môme, —avecces 

deux femmes je suis un homme bien occupé. 
H hésita longtemps. 

Irait-il ?... Certes, accepter le rendez-vous de 
Blanche avant de se rendre à celui qu’il avait 
donnôà madameRabutel, celaétaitfort |)iquant... 
Mais... le temps lui manquerait peut-être. 

Et puis!.,. Blanche était si séduisante I li se 


connaissait!... II serait capable de rester auprès 
d’elle et d’oublier la pauvre lléléneî... 

A vrai dire, si cela arrivait, cela pourrait 
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avoir Tair d’une vengeance j mais... serait-ce de 


l)ien bon goût?... 



Enfin, comme il venait de relire, pour la 
vingtième IbîSjla lettre qu’il avait reçue, le jeune 
liomme s’ap|n’ocIia de la cheminée et regarda la 
pendule. 

Il était dix lieures moins cinq. 

Décidément, il lui serait impossible de quitter 
Blanche à temps pour se trouver à onze heures rue 
d’Alger, sous peine de donner dessoupçonsà ma- 
dameGrandrieux, ce qu’ilne fallait à aucun prix, 
t' Et puis, le rendez-vous de la rue d’Alger, il 
ne l’avait pas obtenu, mais donné; et, vrai¬ 
ment, n’était-il pas fort intéressant [tour lui de 
savoir si Hélène obéirait à [’injonclion amoureuse 
qu'il lui avait faite. 

Tout Inen rélléchi, il n’irait pas cliez madame 
Grand lieux. 


Cette résolution une fois prise, le jeune homme 
s’ap[)rocha de son bureau et grilïonna, sur un 
pa[)ier de jictit format, ces seuls mots : 



ce soir’ 



« 11J1[»USS10 

B une iniinité de tendresses. 


de regrets et 


» GOjXTUAX. b 


Après avoir ferme .ce billet. Gontran sonna. 
Est-ce r|ue la personne qui est venue de 


il 

î 


I 


1 


4 

1 


1 


4 


i 
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■■ 

chez madame Grandrieux attend toujours?... 
demanda-t-il au domestique qui se présenta. 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien ! voici la réponse. 

Et, lorsque le domestique fut sorti, roflicier 
. se prépara à se rendre rue d’Alger. 
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L’est par sa femme de chambre, en qui elle 
avait toute confiance* 



’ieux 


avait envoyé à Contran son billet. 


t.' 



son mari 





pour SC rendre à la gare, 
d’une glace et s’y regarda longtemps, non sans 



Les armes d’une femme sont toutes dans sa 




I 


t 


beauté et dans ses moyens de séduction. Or elle 
était certaine que Contran viendrait, et elle 
voulait profiter de cette soirée pour rcprcndie f 
son empire sur lui. 

— Après tout, se disait-elle, en lissant \ 


du bout des doigts scs sourcils châtains, d’un 


dessin admirable, il n’est pas bien malheureux, 
et, certes! après la soirée d’hier, durant laquelle 
je ne lui ai même pas reproché ses assiduités au- 
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j)rès de iiiadanie Kabutel, il n’a pus le droit de 
me trouver trop exigeante. * 

En efïet, ce n’était qu’à grand*peine que 
ülanclie avait réussi, la veille, à cacher au jeune 
homme rémotion jalouse qu’elle éprouvait, et 
elle SC rappelait cette soirée comme l’undes.plus 
grands triomphes qu’elle eût remportés sur cllc- 
mémc. 


Satisfaite de son examen, madame Grand- 


rieux se prépara donc à recevoir l’ofticier. Elle 


lit , très-rapidement du reste, et comme si elle 
avait hâte dYUre prête et d’attendre, une de ces 
toilettes provocantes qui sont le premier acte 
de toute séduction féminine ; et, lorsqu’elle eut 
arrangé elle-même ses cheveux de la façon qui 
plaisait le plus à Contran; lorsqu’elle eut choisi 
dans son armoire à glace ses plus lines dentelles, 


celles qu’il chilTonnait le plus volontiers; 



qu’elle eut répandu partout, autour d’elle, le 
parfum qu’il aimait le mieux, elle s’enveloppa 
le plus coquettement du monde dans un char¬ 


mant peignoir de cachemire, à revers de satin 
bleu et qu’ornaient, du haut en bas, toute une 


série de rubans bleus, qu’elle noua de scs petites 
mains avec un soin extrême.., Contran lui avait 


dit souvent que le bleu lui allait « à ra¬ 


vir. » 


¥ ■- 

Bref, elle lit, pour recevoir l’oflicier, des ap- 
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prêts qui pouvaient bien justilier ce qu’un disait 
de son passé. 

Sa toilette terminée, la jeune remmé rangea 
dans un savant désordre les bibelots épars sur 
les tables de sa cIj ambre et vint enfin s’étendre 

L 

sur une chaise longue, auprès du feu dont la 
flamme joyeuse pétillait dans la cheminée. 

Là, fermant à demi les yeux, dans cette atti¬ 
tude de bien-être des chats pelotonnés sur eux- 
mêmes, écoutant les bruits du dehors, 


son cœur battre et sa poitrine se soulever à 
intervalles précipités, — émue comme le jour 
d’un premier rendez-vous, mais radieuse, sûre 
de son triomphe, — elle attendit. 

Jamais femme plus séduisante n'avait désiré 
plus vivement l’arrivée de celui (jui devait venir. 

Tout à coup la porte s’ouvrit. La femme de 
chambre entra. 

Voici la réponse, dit-elle. 

Un nuage passa sur le front de madame Grand- 
lieux. 

— Pourquoi une réponse?... jiensa la jeune 
’eramc: no pouvait-il l’apporter lui-méme?,.. 

... Donnez I... Donnez donc t... dit-elle avec 

émotion. 

Plie saisit la lettre, déchira l’envelopiie, et 
lut d’un seul coup d’œil les quebpies mots que 
Gontran lui adressait. 


\ 
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Sa tôte s’(^tait soulevée, ses sourcils s’étaient 
froncés, ses dents s’étaient serrées convulsive¬ 
ment. Sa ligure avait pris une expression dure 
et méchante. 

Se levant toute droite: 

— Il va encore chez elle ! murmura-t-elle ; 
j’aurais dû m’en douter. 

Et, froissant le papier dans sa main, elle re¬ 
tomba assise, désespérée, furieuse. 

i 

— Que faire?.... Comment l’empécher?... 

Soudain elle se leva. ^ - 

■ 

Tenant toujours la lettre de Contran dans sa 
main crispée, elle se préci[dta vers une petite 
table, qu’encadrait un paravent et sur laquelle 
s’étalait un élégant buvard en cuir de Russie. 
Saisissant au hasard la première feuille de papier 
qui lui tomba sous la main, elle traça fiévreuse¬ 
ment quelques lignes. 

Tout en écrivant elle demanda : 

— Vous savez où demeure le docteur Ra- 
hutei?.,. 


Oui, madame; çe monsieur qui a de si 
belles Heurs?... dit la femme de chambre, qui 
était restée là, et qui jetait des regards étonnés 


sur sa maîtresse. Est-ce que madame est ma¬ 
lade? 


Non..., c’est-à-dire... oui,..,, je me sens 
mal à mon aise. 
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— Ah! C’est donc cela!,.. 

— Oui, j’ai la fièvre. 

— Je me disais aussi !... Madame est si 
agitée ! 

— Je ne suis pas agitée: vous ne savez pas 
ce que vous dites!... murmura madame Grand- 
rieux. 


de chambre, avec cet ordre : 

— Tenez; portez cela voiis-mème. 

— Oui, madame. 

— Si vous voyez le docteur, vous lui direz que 
je suis fort souiïrante et qu’il vienne vite. 

La femme de chambre sortit. 


Elle avait achevé d’exaspérer sa maîtresse 
ses réllexions, bien iimoceiites pourtant. 

Dès que cette femme eut quitté la cliambi 
Blanche donna un libre cours à sa colère. 

Nous verrons bien !... murmurait-elle. 



*c 


Et elle allait et venait, laissant errer ses re¬ 
gards sur tout ce qui rentourait : 

... Ab ! cl le veut me prendre Gontran !... 
Je saurai bien l’en empêcher!... Je ne suis pas 
femme à subir un alTi'ont sans me venger!... 

Cependant, le premier mouvement passé, 
Blanche'réllécliil, et l’idée lut vint que le rôle 
qu’elle allait jouer était purement odieux. 

Qn’nliait-elle donc faire? 


i i * 
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Rien moins qu’une vulgaire trahison,et, certes! 
il y avait là (le quoi lui inspirer quelque hési¬ 
tation . 

Car enfin, pensait-elle, le vrai' coupable, 
c’est Gontranf,.. EtcependantGontran, je ne lui 
veux pas de mal, à lui!... Sans doute, c’est lui 
qui est coupable !... Mais n’importe !... Qu’est- 
ce que cela me fait, après tout, que cette femme 
mériteou ne mérite pas ce qui lui arrive?... Qu’est 
ce que cela me fait qu’elle pense du bien ou du 
mal de moi?... Ce que je veux, c’est garder 
celui que j’aime. Pourquoi se trouve-t-elle sur 

"i 

mon chemin, comme un obstacle à mon amour?... 

Et l’idée que Villenoyjrait, ce soir-là même, 
chez madame Ralmtel, acheva de la décider. 

Le docteur, du reste, ne tarda pas à venir. 

Madame Grandrieux avait légèrement modilié 
sa toilette. 

Les émotions par ies([uelles elle avait passé 
l’avaient prdie. Comme deux heures plus tôt, elle 
s’était approchée d’une glace, mais c’était une 
scène de maladie qu’elle avait répétée devant ce 
témoin muet de ses projets de vengeance. 

Lorsqu’on lui annonça le docteur, elle venait 

de s’étendre nonchalamment sur sa chaise longue. 

C’était la même posequcî tout à l’heure, mais ce 

n’était pas' la même femme. 

■ 

— Vous m’avez fait demander, madame?... 
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dit le docteur assez bas, en entrant dans la 
chambre. 

Et il s’approcha de madame Grandrieux, qui 
lui répondit en traînant ses mots : 

— Oui... docteur, j’ai la fièvre... Je me sens 
agitée, nerveuse. 

M. Rabutel prit la main de la jeune femme et 
lui tâta le pouls. 

Madame Grandrieux n’avait pas menti tout à 
fait en parlant de lièvre : elle avait celle que 
lui avaient donnée sa déception d’abord, son 
ressentiment ensuite. 

Il n’est donc pas étonnant que le docteur mur¬ 
murât après quelques instants : 

— C’est vrai, nous avons un peu de fièvre ; le 
pouls est trop rapide- — Mais ce n’est rien. 

Et, en prononçant ces mots, M. Rabutel 
se disait en lui-méme qu’on l’avait dérangé sans 
grande raison et qu'il fallait, ou que ma¬ 
dame Grandrieux, qu’il ne soignait pas d’ordi¬ 
naire, fût bien douillette, ou qu’elle eût des 
raisons particulières pour vouloir paraître ma¬ 
lade, 

— Eh bien, docteur?.-, demanda la jeune 
femme, —d’un ton déjà plus assuré, comme si la 
comédie qu’elle jouait commençait à l’eniiuyer. 

— Eh bien, madame, lil M. Raliutel, en riant 
d’un rire un neu railleur, vous n'étes nas malade ; 
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VOUS avez eu quelque contrariété, voilà tout..'. 

— Une contrariété!... s’écria Blanche, qui 
ne voulait pas laisser tout deviner. 

— Oui, 


— Pas la moindie. > 

— Enfin, je n’ai pas d’ordonnance à taire ; 
si vous tenez absolument à prendre quelque 
chose, huvez trois ou quatre gouttes d’eau de lau¬ 
rier-cerise dans un verre tl’eau. 


Et le docteur, en édictant cette ordonnance 
pour rire, s’approcha négligemment d’une jardi’ 
nière placée devant l’une des fenêtres. 

C’était ce qu’il avait trouvé de mieux pour dis¬ 
simuler son ennui. 


Cependant madame Grandrieux ne savait trop 
comment engager la conversation. La chose était 
embarrassante, et M. lia bute T pouvait l’arrêter 
aux premiers mots. Mais, lorsqu’cllevit le docteur 
i‘espirer machinalement le parfum des plantes 
qui ornaient sa cbainl)re, elle saisit au bond 
l’occasion qui se présentait. Un mot de sa femme 
de chambre lui était revenu en mémoire. 

■f 

Et , se soulevant sur son coude : 

— Vous aimez les Heurs, docteur’? demanda- 
t-elle. 


Oui, madame. 

M. liahutel, en efTet, avait une f 
tenues, que toute la ville d’A miens 



'TP h 



avoir 
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visitée. Il avait la passion des plantes, des Heurs, 
des arbres; et, par son ordre, son jardinier cullb 
vait de préférence tous ces arbustes exoticpies qui 
sont une rareté sous nos climats plus froids que 


tempérés.. 

La question de madame Grandrieux ne pouvait 
donc mieux s’adresser. 

La jeune femme vit qu elle ne s’était pas 
(rompée; elle continua comme elle avait com¬ 
mencé. 

— Eh bien! docteur, est-ce que l’on ne vous 
a pas volé des Heurs, ces jours derniers? 

— Volé? lit M. Rabute! fort surpris, — com¬ 


ment cela? 


Oui. N’est-il entré 


personne dans votre 


serre? 

— One von lez-vous dire? 

V * ♦ 

— C’est que... rautre soir, en passant, j’ai 
vu un homme qui escaladait le mur de votre 


jardin. 

Et vous n’avcz |)as crié : « Au voleur! » 
Non... Oui sait?... Ce pouvait ne pas être 


un voleur. 

Le docteur, qui s’était insensiblement rap¬ 
proché de madame Graridrieux, la regarda dans 
les yeux, et, d’un ton très-sec, lit celte question. 

plus brutale qu’étonnée ; 

— Et qui donc cela poiivalt-il être? 
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Blanche fut embarrassée. 

M. Rabutel allait droit au fait, et la réponse 
était diHiciic. ■ ^ 

h 

— Dame! murmura-t-elle, je ne sais- pas. 

Le docteur était debout, — en face de la jeune 

femme; il fit un pas dé plus vers elle, et, met- 
tant dans son regard la froideur de l’acier, don¬ 
nant à sa physionomie un aspect de gravité 
qu’elle prenait rarement dans les circonstances 
habituelles de la vie : 

— Vous avez une communication à me faire, 
dit-il, une communication qui vous pèse. 

— Non... 

M. Ha bu tel leva les épaules. 

— A quoi bon protester?... Vous n’avez ja¬ 
mais été souffrante; et, si vous m’avez fait venir, 
c’était... 

— Pourquoi donc? 

— Pour me révéler... 

. ' * 

Blanche avait atteint son but. 

— Rien, prononça-t-elle faiblement; je ne 
sais rien. 

Depuis quelques instants, le docteur frappait 
impatiemment du bout du pied une fleur 
voyante du tapis. La crainte, la colère, le dégoût, 
se disputaient son àme et s’en emparaient tour 
à tour. 

* 

— Madame, dit-il.—aprèsun instant d'hésila- 
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tiorij — et avec un accent de souverain mépris, 
je trouve assez étranges les choses que vous me 
racontez ; et la nature du service que vous voulez 
me rendre ne me permet pas d'en apprécier la 
valeur; ce que je puis vous dire, c'est que... 
je vous demande pardon de la crudité de mon 

expression... c’est que je ne vous crois pas. 

.1 

— Que voulez-vous? lit madame Grandrieux, 
sans se déconcerter; je ne sais rien, moi, que ce 

que tout le monde dit. 

■ 

Le docteur sourit: peut-être songeait-il à ce 
que tout le monde disait de madame Grand¬ 
rieux. Mais, comme cette scène lui déplaisait 
fort, il s’écarta de quelques pas, avec l’intention 
bien évidente de sortir. 

— Madame, dit-il, en se retournant, vous 
jouez là un.vilain rôle, et qui vous fait peu 
d'honneur. 


Et il se dirigea vers la porte. 

Mais, comme il allait l’ouvrir, madame Grand¬ 
rieux, exaspérée, le retint. 

Libre à vous, docteur, dit-elle, de ne pas 
vouloir m'entendre : je vous répète, dans tous 
les cas, que je n’ai rien inventé et que_ 

Et que?... demanda sèchement M. Ha-- 
buteL en se retournant encore une fois. 

... Et que tout le monde le dit. 
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Le docteur ne répondit pas et haussa les 
épaules. 

^ Un homme vient chez vous, reprit Blan¬ 
che, brûlant ses vaisseaux; je l’ai vu moi-même 
entrer dans votre jardin, avant-hier, à onze 
heures. 

Et elle s’arrêta, regardant M. Rahutel, pour 
étudier l’effet que cette révélation allait pro¬ 
duire sur lui. 

Le docteur parut impassible, mais sa lèvre se 
plissa d’un imperceptible sourire. 

— Avant-hier?... A onze heures?.., demanda- 
t-il, jouant l’émotion ; vous en êtes sûre?... 

En fin, le coup avait i)orté f... Un éclair de triom¬ 
phe passa dans les yeux de madame Grand ri eux. 

— Oui, fil la jeune femme. 

Mais elle avait triomphé trop tôt. 

— Eh bien, madame, répliqua M. Kabutel, 
d’un air dé dédain, vous auriez dû crier, —car 
c’était un voleur. 

—Vraiment? dit Blanche d’un ton railleur. 

— A cette heure-là, j’étais avec madame Ra- 
butcl, et.je ne l’ai pas quittée. 

Puis, calme, méprisant, saluant à peine ma¬ 
dame Grandrieux, le docteur se dirigea de nou¬ 
veau vers la porte. 

— Si j’ai parlé, murmura Blanche, en l’accom ¬ 
pagnant, c’était... par intérêt... pour vous. 
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— Il est heureux — pour vous — madame, 
répartit le docteur, avec une politesse affectée, 
queM. Grandrieux ne m’inspire pas le même 
intérêt. 

Et, sur ce sarcasme, il sortit, laissant Blanche 
humiliée, pâle de colère. 

Cependant, si bonne contenance qu’il eût 
laite, M. Rabutel était moins calme qu’il n’avait 
voulu le paraître. 

— Evidemment il y a quelque chose ! se disait- 

il. 


Et il se rappelait le troulde qu’il avait remar¬ 
qué chez sa femme, l’avant-veille. 

En outre, ces mots de madame Grandrieux. 


qu’elle lui avait répétés à plusieurs reprises: 
«Tout le monde le dit», n’étaient pas sans avoir 
lait une certaine impression sur son esprit. 

H faudra que j’agisse! murmura-t-il à 
part lui. 

Tout en rélléchissant ainsi, le docteur rentrait 


chez lui par les boulevards. Le temps avait mar¬ 
ché : il était alors onze heures moins dix. 


Dans la rue Porte-Paris, en traversant la rue 
d’Alger, M. Rabutel regarda instinctivement: 
un homme était debout devant la petite porte du 
jardin. 


Cette femme a donc dit vrail... pensa-t-il. 
Il faisail noir et il était impossible de dîsliiu 
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guor les traits rie cet individu, mais, à sa tour* 
nure, le docteur crut reconnaître Yillenoy. 

7 

il devint pfilc; ses lèvres tremblèrent; ce 
sceptique adorait sa femme. 

Un instant il eut l’idée de se jeter sur Tofficier, 
mais, tout de suite, il redevint maître de lui: 

m 

ses traits e>;primèrent une résolution froide et 

m 

calme. 

Il recula rapidement derrière le coin de la 
rue d’Alger, dans l’ombre de la dernière maison : 
Yillenoy s’était retourné et regardait du côté de 
la rue Forte-Paris. Puis, proiitant d’un moment 
où le jeune homme jetait lesyeux de l’autre coté, 
le docteur traversa la rue d’Alger, ouvrit sa porte 
avec précaution, et rentra sans bruit. 

A pas de loiip^ l’œil aux aguets, il gagna une 
pièce du rêz-de-cliaussée, dont on fermait rare¬ 
ment la porte: dans une armoire vitrée il saisit 
un fusil de chasse, glissa deux cartouches dans les 
canons, et, dissimulant son arme le mieux qu’il 
put. se dirigea en toute hâte vers le jardin. 














Yin 


i 



M. Rabutel était, de sa nature, beaucoup trop 
énergique pour ne pas ressentir profondément 
le coup qui venait de latteindre. 

Cependant Tbabitude de refouler ses passions 
dans son cœur lui donna la tranquillité d’esprit 
nécessaire pour agir avec prudejjce; et, tandis 
qu’il gagnait le jardin, il était calme, en appa- 
rence du moins: au fond do lïmie, il éprouvait 
une cruelle émotion. 

Madame Grandrieux avait donc dit vrai?... 


Méléne le trompait!... Cette femme sur laquelle 
il avait concentré toutes ses aU’ections, tout son 
amour,... elle aimait un autre bomme !... Oui, 
les choses étaient ainsi, et la tendresse qu’elle 
avait feinte pour lui, la veille, n'était qu’une 
comédie. 


Ah! tant qu’il avait cru à de simples gala]i- 
teriesenlre Hélène et Villenoy, tant qu’il n’avait 
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pas eu la preuve d une trahison complète, 
le docteur availpusedire que... le danger n’était 
pas immédiat, et que — le devint-il, — en négli¬ 
geant un peu ses alîaires au profit de sa femme, 
il le combattrait facilement. 


Mais, depuis qu’il avait passé devant la rue 
d'Alger, depuis que, en y jetant un coup d’œil, 
il y avait vu un homme arreté, et que, dans cet 
homme, il avait cru reconnaître ou reconnu 
l’ofiicicr de chasseurs,— depuis lors, une rage 
froide s’était emparée de lui; et c’est pourquoi, 
son fusil à la main, il s’était dirigé vers le fond 
du jardin, tout près du mur de clôture, et s’était 
caché derrière un massif, à quelques pas de la 
petite porte près de laquelle il avait aperçu 
Villenov. 

Là il attendait. 


Vainement il appelait à son secours toute la 
raison qui le soutenait d’ordinaire au milieu des 
orages de la vie; vainement il cherchait un motif 
de clémence; — son amour et sa colère repre¬ 
naient bientôt le dessus : il ne se sentait pas la 
force de pardonner. Aussi, ni plus ni moins qu’un 
tout jeune homme lorsqu’il découvre que sa 
première maîtresse le trompe, le docteur s’elTor- 
çait-iî de se démontrer à lui-même que sa femme 
n’était pas coupable. — Les faits lui prouvaient 
le contraire, — Une lutte atroce s’était engagée 
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4 

dans son esprit. En un instant, il voyait tous les 
bonheurs de sa vie s’évanouir, tous ses rêves 
d’avenir s’effacer. Et ce qui rendait sa souffrance 
plus cruelle encore, c’est que, malgré tout, il 
aimait toujours Hélène. 

Dans les natures énergiques comme celle du 
docteur, le ressentiment, lorsqu’il a vaincu l’in¬ 
différence, atteint à ses limites extrêmes; et 
c’était sous l’empire d’un violent désir de ven¬ 
geance que M. Rabutel restait blotti derrière le 
massif. 


Qu’allait-il 


faire?... 11 seiTcàit convulsivement 


son fusil entre ses doigts... 


Tout à coup, en se retournant, il vit, à la 
clarté de la lune, qui, depuis un instant, s’étail 
dégagée des nuages, une ombre paraître sur le 
perron de la maison. 

C’était Hélène. 

— Plus de doute! pensa le docteur, qui de¬ 
vint pâle comme un mort ; oh! la malheureu- 



Et il eut toutes les peines du monde à étouffer 
un sanglot. Une larme roula lentement le long 
de sa joue. La douleur de cet homme était cf- 
fravante. 

Cependant Ü ne perdait pas des yeux sa 
femme. 


Debout sur le perron, la main encore appuyée 
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semblait 


sur le bouton de la porte, Hélène 
hésiter. 

M. Rabutel, anxieux, suivait tousses mouve¬ 
ments. 

Elle prit son parti, et, descendant dans le 
jardin, s’engagea dans l’allée qui conduisait à la 
petite porte. Arrivée à la moitié de la distance, 
elle rebroussa chemin brusquement. 

Le docteur eut un moment d’espoir. 

— Elle n’ira pas, pensa-t-il. 

Mais déjà madame Rabutel revenait de nou¬ 
veau sur ses pas: cette fois elle alla sans hésiter 
jusqu’à la muraille. 

— Elle va IU i ouv ri r 1 a porte, m u rm u ra so n 
mari. 

Hélène, en efTot, prit une clef dans sa poche 
et l'approcha de la serrure. 

Mais alors elle liésita encore : son amour et 
son devoir se livrèrent un dernier combat dans 


son conir. 

Peut-être môme se serait-elle retirée, si, en 
cet instant, Villcnoy, qui avait entendu du 
lu iiit dans le jardin, n'avait doucement frappé à 
la porte. 

Ibest là, se dit-elle ; si je ne lui ouvre pas, 
qui sait ce qu’Ü fera? 

Et elle ouvrit. 

Le docleni- avail la gorge serrée. Bien .que 
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le froid fût vif, la sueur coulait sur son 
front. 

— Allons! fit-il, en vovant entrer Ville- 
noy. 

Et il épaula son fusil. 

Le doigt sur la détente, il visait le jeune 
homme,.. I! allait tirer... lorsque Hélène, que 
Contran voulait saisir, fit pour lui échapper, 
un mouvement qui la plaça entre le lieutenant 
et son mari. 

M. Uabiitel pressait déjà la détente; il releva 
vivement son arme, plus ému encore qii’aupara- 
vant, à la pensée qu’il avait failli tirer sur sa 
femme. 

Il s’essuya le front, puis s’elTorra de nouveau 
d’ajuster Contran. Mais Hélène était toujours en¬ 
tre eux. 11 fallait attendre. 

Cependant, Contran ne sc doutait pas que la 
mort était si près de lui. 

A peine entré dans le jardin, il avait voulu 
serrer dans ses bras Hélène; mais, repoussé par 
elle, il avait changé de tactique pour ne pas l’ef- 
Iraver. 

Il lui prit la main. 

Tous deux n’étaient plus qu'à trois ou quatre 
pas du massif qui cacliait le docteur, 

— Com me vo us é tes I »o n ne d ’ ét re ve 11 ue !.,. 
dit l'oflicier. 
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Hélène ne répondit pas. Elle était agitée, 1’é- 
motion TétoulTait, et son mari put voir qu'elle 

tremblait. 

# 

— Qu’avez-vous? demanda Gontran, comme 

la jeune Teinme faisaitun mouvement pour retirer 

» 

*sa main... Est-cé que vous regrettez d’avoir fait 
ce que je vous demandais?... VoyonsI... Ne 
sommes-nous pas bien... ainsi... tout près l’un 
de l’autre ? 

Longtemps la jeune femme resta sans répon¬ 
dre. 


— J’ai peur, dit-elle enfin. 

— Peur de quoi? 

— C’est mal, ce que je fais. 

— Je vous aime tant!... Üh! si vous saviez 

i 

comme mon cœur battait tout à l’heure... pen¬ 
dant ([ue j’attendais î... 

Hélène s’était écartée, découvrant Villenoy: 
le docteur épaula. 

... Car enfin, continua Gontran, c’est ta pre¬ 
mière fois que vous consentez à m’ouvrir. 

Le docteur tressaillit ; il releva de nouveau 
son arme. Sa femme n’était donc pas coupa¬ 
ble!... Il en était certain, après ce qu’il venait 


d’entendre. 

Elle était folle.... inconsidérée... ; sans doute, 
elle avait le cœur ému par les belles paioies de 
l’officiel*, — mais enfin rien n était perdu. 
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A Torce de teiidre&ses et de préveiumces, 
pensait le docteui*; je réussirai bien à la lirei 
de là ! 


Et cet homme, qui, la veille encore, soullrait 
si vivement de l’amour qu’il soupçonnait chez sa 
lemme, se trouvait presque heureux, bien qu’il 
eûtmaintenant la certitude de cet amour, à l’idée 
qu’il pouvait encore disputer Hélène à son 
rival, 

11/ ne songeait plus à tuer Villenoy, A quoi 
bon ? 


Madame Habutel aimait l'ofllcier; et le tuer, 
c’était en l'aire unmartvraux veux de la icunc 

CjI -L> iJ 

femme, c’était se fermer à tout jamais le cœur 
d’Hélène, Une femme peut , oublier f’boni me 
qu’elle a aimé, tantqu’il vit : il suffit iju’il joue, 
un seul jour, un rôle ridicule. Elle peut l’ou¬ 
blier, s’il meurt : il suflit qu’elle rencontre un 
autre homme que iemonde tienne pour supérieur 
au premier. Mais elle n’oubliera jamais l’amant 
tué à cause d’elle; loin delà, elle s'attachera 


désespérément à son souvenir, elle l’aimera mort 
plus encore qu’elle ne l’aimait vivant, et — sur¬ 
tout — elle se détournera avec répulsion de l'au¬ 
teur de son deuil. 

•P 

Toutes ces pensées s’étaient présentées simul¬ 
tanément à l’esprit du docteur : il avait donc 
renoncé à ses projets de violence: mais, ne 
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sachant encore que! moyen il emploierait 
pour ramener sa femme à lui, et avide.des ren¬ 
seignements qui lui étaient nécessaires, — il 
écoutait. 

Hélène était toujours là, en lace du massif, 
immobile et silencieuse auprès du lieutenant, 
qui raccablait de protestations d'amour. 

— Si vous m'aimez réellement, lui dit-elle 


enfin, partez! 

Non, répondit Villenoy : qui sait quand 
nous pourrions nous revoir?.,. 

Vous ne comprenez donc pas que je souf¬ 
fre?.. Partez 1... Je vous en supplie!... 

Contran n’était pas disposé à se laisser infli- 
er une seconde fois T humiliât ion qu'il avait 
subie ravant-veille. Attendre, dans le jardin, 
une femme qui ne venait pas, c’était sans doute 
fort ennuyeux, bien que, pour un homme qui 

it 

est entré par-dessus le mur, cela fût naturel. 
Mais... être entré parla porte', avoir entendu la 

m 

voix de la femme aimée, sentir sa main trem- 




hier dans la sienne, la deviner faible, — et 
partir!... Voilà qui semblait bête, trop hôte, à 
l’officicr. Voilà ce que Villenoy était décidé à ne 


pas faire. 

— Voyons! reprit-il, je ne puis pas cepen¬ 
dant vous quitter ainsi. A peine m’avez-vou® 
permis de vous baiser la main. 
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Et, ce disant, Gontran fit mine crattirer à lui 
la jeune femme. 

— Non !... Je ne veux pas!,,. Partez !... mur¬ 
mura celle-ci, en s’écartant d’autant plus du jeune 
homme qu’elle craignait davantage sa propre 
faiblesse. 

— Soyez bonne!... insista Villenoj. 

— Partez, vous dis-je! 

— Soit! Mais alors... laisscz-raoi vous recon¬ 
duire jusque chez vous. 

— Vous n’y pensez pas ! 

— Je vous en prie!... Vous le savez bien,... 
je ne fais que ce que vous voulez: vous repous¬ 
sez mes baisers, et je me résigne ! 

— Même si j’avais confiance en vous... Songez 
donc !... Si mon mari rentrait !... 

— Que craignez-vous?... Il ne pourrait de¬ 
viner que je suis là. 

—... S’il venait me dire bonsoir!... 

' — Je me cacherais!... Consentez!... 

— Jamais!... 

— Ce sera si bon de causer ensemble, tout 


bas. au coin du feu! 

jî* 

— C’est impossible! 


Je ne le dois pas!... Je 


ne le ferai pas!... 

— Je vous en supplie, mon Hélène adorée!. 
— Non... Non... 


— Eh bien I alors. 


Vous m’aimez, je 


i 


le 
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sais; vous me l’avez dit; je vous accompagnerai 
de force. 

Et Contran prit la jeune femme dans ses 
bras. 

— Oh ! c’est odieux J ce que vous voulez faire 
là ! s’écria Hélène, presque haut. 

Et elle SC dégagea de l’étreinte de l’ofli- 
cier. 

Le docteur n’avait rien perdu de cette scène. 
Il savait maintenant quels étaient les sentiments 
de sa femme: c’était une rude épreuve qu’il 
venait de subir, et plusieurs fois il avait été 
sur le point de sc jeter, lui, le mari, entre le 
séducteur et sa victime. Son cœur battait avec 
violence... 

Madame Rabutel s’élança vers la maison: 
— mais Contran la suivit. 

Elle s’arrêta. 

— Encore une fois, monsieur de Villenoy, je 
vous en prie, laissez-moi ! 

Villenov insista: 

— Non, c’est décidé, je vous suis : j’ai tant de 
choses à vous dire 1... 

—- Quoi?... Parlez ici. 

■ 

— Je ne parlerai quo chez vous. 

— Mais... qu’espérez-vous donc? 

— Je vous aime... 

Ils touchaient le perron. 
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— Partez, ou j’appelle ! 

— Vous n*oseriez pas î 

Et, saisissant de nouveau la jeune femme, 
Contran l’entraîna presque de force dans la 
maison. 
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Le docteur avait suivi Contran et Hélène de 


loin. En les voyant franchir le perron il avait 
hâté le pas. Au moment où il entrait dans le ves¬ 
tibule, il les entendît marcher au-dessus de 


lui. ■ 

Alors, posant son fusil dans un coin, il monta 
l'escalier avec précaution- Fuis arrivé au pre¬ 
mier étage, il prit' le couloir qui conduisait à 
la chambre de sa femme, et ne chercha plus à 
dissimuler le bruit de scs pas. Loin de là: il 


marchait plus bruyamment qu’à l’ordinaire, eu 
homme qui veut qu’on l’entende venir. 

Le but qu’il poursuivait fut atteint. 

A peine entré dans la chambre de madame 
Rabutel, Contran l’avait de nouveau passionné¬ 
ment enlacée, la couvrant de baisers et lui mur- 
murant de brûlantes paroles d’amour. 


Soudain Hélène tressaillit. 
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. — Mon mari, dil-elle,,. Jl vient ici... Ga- 

cliez-vous... 

En meme temps, avec une présence d'esprit qui 
contrastait avec son inexpérience, elle alluma' 
une bougie. 

— Par où sortir?... fit Villenoy, très-ému. 
— G’est impossible... Ab! Il y a bien la fenê¬ 
tre!.,. Mais nous n'avons pas le temps. 

Los pas-du docteur se rapprochaient. 

— Cette porte?... demanda Villenoy. 

— Mon cabinet de toilette... Mais il n’a 
pas d’autre sortie. 

Madame Rabutel sentait ses dents claquer les 
unes contre les autres ; qu'allait-il arriver? 
Villenoy disparut dans le cabinet. 

Il était temps : le docteur tournait le bouton 
de la serrure. 

Jl entra. 

— IJonsoir, Hélène! dit-il à sa femme. 

Sa voix tremblait légèrement, mais madame 
Rabutel était troj) troublée pour saisir celte 
nuance. 

Le calme apparent de son mari la trompa. 
Elle ci'ut qu’il ne savait lien. 

— Vous rentrez bien tard!,.. lui dit-elle. 

— Oui, je viens de chez madame Grand 
vieux, qui m'avait fait appeler. 

— Ab!... E11 e est ma I a de ? 

¥ 
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Penh !... Elle a ses nerfs 1... 

« La chambre de ma femme, s’était dit le doc¬ 
teur, tout en répondant aux qiicstion's de ma¬ 
dame Rabutel, n’a pas d’autre issue que cette porte 
par laquelle je viens d’entrer... L’o(‘licier est 
dans le cabinet de toilette.» 


Sûr de ne pas se tromper, il ajouta donc, en 
élevant la voix de façon à être entendu de Gon- 
tran : 


— Elle m’a retenu un temps infini pour me 
dire du mal de tout le monde... Avec un peu 
de bonne volonté de ma part, j’aurais été bien¬ 
tôt convaincu qu’il n’y a pas, à Amiens, une 
seule honnête femme. 


— Oh!.., fit madame Rabutel, qui ne savait 
que dire. 

— Pas une, ma chère, insista le docteur, en 

■ 

s’efforçant de sourire, pas môme vous! 

— Moi?... demanda Hélène, qui, surprise 
par cette brusque attaque, ne put s’empêcher 
de frémir. 


Elle m’a fait, à votre sujet, une multitude 
d’allusions des plus étranges, — que, néces¬ 
sairement, j’ai feint de ne pas comprendre... 
En vérité, c’est à croire qu’elle s’imagine que 
vous voulez lui enlever son beau lieutenant! 


N’a-t-elle pas été jusqu’à me dire que je ferais 
bien de me défier des voleurs:... qu’elle en 
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avait vu un, avant-hier, vers onze heures du 
soir, franchir le mur du jardinî... 

Hélène sentait grandir son émotion. 

Cette femme est folle!... murmura-l-ei!e. 
C’est ce que je lui ai dit, poursuivit le 
docteur, — .toujours de façon à être entendu de 
Contran —et, pour couper court à ses insinua¬ 
tions malveillantes, j’ai ajouté qu’avant-liier nous 
avions passé la soirée ensemble et que jamais 


vous ne m’aviez témoigné autant d’alfcction 


Elle ne vous a pas dit autre chose? 

Non... je lui ai laissé voir qu’elle m’aga¬ 
çait; et d’ailleurs j'étais pressé de rentrer... J’ai 
un rapport à faire cette nuit, et je neme coucherai 
sans doute pas. 

— Mais... vous vous tuerez à travailler 
ainsi !... 

' — Non, non, lit le docteur. Seulement, ce 
soir, je suis Irès-latigué..., j’ai peur de m’im- 
dormir, si je reste seul ; et l’idée m’est venue 
de travailler ici... J'ai pensé que, pour une fois, 
vous voudriez bien me tenir compagnie. 

— Sans doute, balbutia Hélène, embarrassée : 
seulement je suis un peu lasse, moi aussi... 

Oui... vous ôtes pâle... Ce doit être la suite 
de votre migraine d’hier au soir, ajouta M, Ra- 
butel, d’un ton railleur qui frappa sa femme. 
Allons! reprit-il, un peu de cou- 


m 
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rage!... Je ne puis remettre mon rapport à de¬ 
main,.. J’ai été commis pour examiner un in¬ 
dividu enfermé dans une maison de fous, et j’ai 
promis d’envoyer mon avis motivé demain à la 
première heure. Or, c’est fort long. 

Madame Rabutel était sur des épines; mais 
son inquiétude devint plus vive encore, lorsque 
son mari lui dit: 


— J’ai mal à la tête.,. Il faut que je me mette 
de l'eau fraîche sur le front. 

Et il SC dirigea vers le cabinet de toilette. 

— Je vais vous en apporter, dit Hélène vive¬ 
ment. 

Ma is M. Uabulel, prévoyant celte réponse, 
s’était levé en parlant, et avait ouvert la porte 
du .cabinet. 


Hélène se sentit défaillir: elle s’appuya cou 

■ 

tre un meuble pour ne pas tomber. 

Je suis perdue!.,, pensa-t'elle. 


Enlin, elle lit un elïoil et suivit son mari. 
Celui-ci était entré dans le cabinet: du pre¬ 


mier coup d’œil il n'avait aperçu [lersonne. 

Mais, au fond, en face de la porte, se trouvait 
un vaste colVre, où les robes de sa femme étaient 
fort à l'aise, dans leur longueur, lorsqu’elles 
voyageaient. 


Xi 


couvercle était légèrement soulevé et 


reposait sur rardillon de sa serrure de cuivre. 
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— U est la, se dit M. -Rabutei. 

Quanta Hélène, la meme idée lui vint; et. 
voyant que son mari paraissait calme, elle se 
crut sauvée. 


Le tout, maintenant, était de faire partir le 
docteur, pour que Villenoy pût sortir. 

Aussi, lorsque M. Rabutei rentra dans la 
chambre, s’elTorça-t-elle de lui faire comprendre 
qu'il ferait mieuA d’aller chez lui, où il seiait 
|)lus à son aise. 

Mais il V avait, dans l’atlitilde de son mari, 
quelque cliose.de si étrange, de si insolite, 
qu’elle n’osa jias insisb’r. 

Le docteur s’assit devant un guéridon, en face 
du buvard et de l’encriei' de sa femme. 

tl prit une [dume et clierelia dans les casiers 
d’une papeterie en bois noir du papier à lettre 
sans chilïVo; mais tout le papier qui était là 
était timbré aux initiales d’Héléne. 


Choisissant alors quelques notes, écrites de 
sa main, dans un portefeuille qu'il avait tiré de 
sa poclie, M. Rabutei les examina avec attention 
et se retourna en lin vers Hélène: 

— Ma chère amie, lui dit-il , vous seriez bien 
aimable d’aller prendre du papier sur mon bu¬ 
reau et de me le rapporter : pendant ce temps, 
je vais préparer mes notes. 

Lt. ce disant, il rei^arda madaim' Rabutei 
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de telle façon que l'idée ne vint même pas à la 
jeune femme de résister: elle sortît. 

Resté seul, le docteur réfléchit un instant. 

Le cabinet de toilette n'a pas de fenêtre, 
se dit-il; l’oflîcier ne peut donc pas sortir: le 
tout est de gagner le matin. 

Et il tira sa montre: elle marquait minuit et 

* 

m 

I. 



Hélène avait fait en toute bâte la commission 
de son mari: elle étaitsi inquiète de l’avoir lais¬ 
sé seul chez elle, maitredcla place!... Bientôt 
donc elle rentra, et elle se sentit un peu rassurée 
en voyant que le docteur était toujours assis en 
face de la table. 

Voici le papier!... Ilt-elle, d’une voix un 
peu faible. 

— Merci, répondit M. Kabutel. 

Et il commença à écrire. 

Mais, presque aussitôt, il s’interrompît. 

C’est une elïravante histoire, dit-il, en se 

tji « . 1 -' 

renversant dans son fauteuil, que celle de ce ibu 
que j’ai examiné aujourd’hui ! 

....Le pauvre homme était marié à une femme 
qu’il adorait. Depuis quelque temps il s’aperce¬ 
vait qu’elle accueillait avec trop de bienveillance 
les assiduités d'unoflicier; et, comme il aimait 
sa femme, il voulut, à force d’attentions, la ra¬ 
mener à lui... 













322 


UN MARI 


Mais il était trop tard... 

Le docteur s’interrompit. 

— Qu’avez-vous donc, ma chère Hélène?... 
Comme vous êtes pâle !... 

— Ce n’est rien... je vous assure... Conti¬ 
nuez. 

— Oh! c’est bien simple!... C’est l’éternelle 
histoire d’un homme trompé..! qui se venge... 
— Une nuit, il rentre tard... “—j’ai oublié de 
vous dire que ce pauvre homme était médecin,. • 
Madame Rabutel était au supplice: son cœur 
battait à l’étouiïer. 


— Donc, il rentre tard : l’idée lui vient, en 
passant devant la chambre de sa femme, d’entrer 
chez elle pour lui souhaiter le bonsoir. Il la 
trouve agitée, émue. Avant d’ouvrir la porte, 
il lui avait semblé entendre parier, 


...La vérité luit à ses veux : l’olïicier devait 
être caché là. Le docteur était armé : dans notre 
‘profession, on sort souvent la nuit, et il est 
prudent d’avoir de quoi se défendre... Moi aussi, 
j’ai toujours sur moi un revolver. 

Et, tout en parlant, .M. Rabutel tirait de sa 
redingote un petit revolver de poebe et le tour¬ 


nait entre scs mains. 


Hélène fit un geste de frayeur : 

— Il sait tout, se dit-elle ; je suis pei-due. 

Et elle allait se jeter aux pieds de son mari. 
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lorsque celui-ci reprit, avec un sourire ironique:. 

— Ne craignez-rien : j’ai , l'habitude ■ des 
armes, et il n’y a pas de danger que le coup 
parte... malgré moi. ■ . 

Hélène se remit un peu. 

Quant au docteur, il , étudiait, sur la physio¬ 
nomie de madame Rabutel, l’cAet de ses paroles. 
Il déposa négligemment le revolver sur la table 
à côté de lui et continua : 


— Le mari demanda brusquement à sa femme.^ 
où était son amant... Elle se jeta à ses pieds, 
lui jura qu’elle était innocente,., Il haussa les 
épaules et commença ses i-echerches... Enfin, 
comme cela devait être, il trouva T officier... dans 
une armoire. 

Et, comme pat hasard, M. Rabutel regarda 
dans la direction du cabinet de toilette. 


Alors, poursuivit-il, il le tua d’un coup 
de pistolet ; ensuite il fit feu sur sa femme, qui 
tomba, elle aussi... Puis il voulut se tuer lui- 
même. — Mais, au bruit des détonations, les do¬ 
mestiques étaient accourus ; on le saisit... H se 
défendit avec rage... Il était fou... 

C’est affreux 1... murmura Hélène, épou¬ 
vantée. 


— Sa femme n'était pas morte, reprit M. Ra¬ 
butel : elle se rétablit. Écrasée de remords, elle 
entra au couvent. Quant à lui, il est resté fou 
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quatre ans; aujourd’hui il est guéri, et il de¬ 
mande à sortir de l’asile où on Tavait enfermé. 

* 

—C’estpour cela qu’on m’a chargé de l’examiner. 

Je lui ai parlé de sa vengeance, et il m’a rc* 
pondu, avec beaucoup de calme, qu’il n’était pas 
fou lorsqu’il avait tué l’amant de sa femme, et 
que, si c’était à refaire, il le ferait encore : 

« J’aimais cette femme de toutes les forces de 
» mon âme, m’a-t-il dit : je ne vivais que pour 
» elle, et elle m’a brisé le cœur... Est-ce qu’elle 
» ne méritait pas la mort?... » 

Je n'ai pas pu m’empôcher de lui dire qu’il 
avait eu raison... N’est-ce pas aussi votre avis, 
ma chère Hélène? 

Mais madame Rabutel n’était pas en état de 
répondre : elle s’était affaissée dans son fauteuil, 
et elle n’aurait osé desserrer les lèvres, de peur 
d’éclater en sanglots. 

— Décidément, lui dit son mari, je vois que 
vous êtes souffrante ce soir: couchez-vous, Hé¬ 
lène... Je reste auprès de vous... Si vous avez 
besoin de quelque chose, vous n’aurez qu’à m’ap¬ 
peler. 

Et, pendant que madame Rabutel obéissait 
machinalement, le docteur se remit à écrire. 

La pauvre femme se coucha donc, —sans avoir 
osé pénétrer dans son cabinet de toilette, ce qui 
amena un triste sourire sur les lèvres de son 
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mari. Bientôt, voyant que le docteur continuait à 
travailler, elle reprit un peu de calme. 

— S’il savait quelque chose, se dit-elle, il 
ne serait pas aussi tranquille... Mais pourquoi, 
cependant, est-il venu ici ce soir?... Pourquoi 
reste-t-il?... Pourquoi m’a-t-il raconté cette 
histoire? . - 

Tout cela était mystère pour elle, et elle re¬ 
nonça bientôt à deviner la vérité. D’ailleurs 
une autre pensée la préoccupait : comment faire 
partir Yillenoy? 

Une heure s’écoula. 

Tout à coup, elle vit son mari se lever douce¬ 
ment: elle ferma les yeux et feignit de dormir. 

Le docteur s’était approché d’elle: il ne fut 
pas dupe de ce sommeil simulé: il savait trop 
bien à quelles angoisses Hélène devait être en 
proie, pour croire qu’elle pût dormir. Et même 
il se sentait éinu de la soulTrance qu’il lui 
causait. 

— Peut-être ai-je été trop cruel pour elle... 
pensa-t-il. 

.... Mais non, se dit-il presque aussitôt, il 
le fallait 1... Et Dieu veuille que la leçon pro¬ 
fite I... 

I . Puis il alla se rasseoir dans son fauteuil, mais 

I de façon à être caché à sa femme par les rideaux 

Jr- 

f du lit; et il se mita réfléchir. 


19 
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De son côté, Hélène roulait dans sa tête une 
foule de moyens, plus impraticables les uns que 

A 

les autres, pour faire échapper Vilienoy. Et, plus 
le temps passait, plus ses inquiétudes augmen¬ 
taient. 

Enfin, lorsque quatre heures sonnèrent, elle 
voulut faire une dernière tentative. 

Elle feignit de s’éveiller. 

— Gomment! dit-elle, vous travaillez en¬ 
core?... sm. 

— Oui, repartit le docteur ; j’en ai pour toute 
lanuit... .Ne vous inquiétez pas de moi. 

Il n’y avait pas à insister. 

Hélène se tut. dévorant ses angoisses. 




Enfin le jour parut. 



IM Cl\ 



0 prouvées, accablée de fatigue, épuisée au mo¬ 
ral et au physique, Hélène avait Uni par s’as¬ 
soupir: mais son sommeil était agité, fié¬ 


vreux. 

Son mari la regardait dormir. En voyant ses 
traits pâlis et fatigués, il se sentait saisi de pitié. 
H hésitait. Cet homme, qui, jusqu’alors, avait 
paru si ferme, llottait au moment d’exécuter la 
résolution qu’il avait prise, résolution du succès 
de laquelle dépendait tout le bonheur de sa vie 
dans l’avenir. 

* 

Peut-être même eût-il renoncé à ses projets, 
s’il ne se fût rappelé sa conversation de la veille 
avec madame Grandrieux, et ces paroles san¬ 
glantes que Blanche lui avait dites: « Toute la 
ville parle comme moi. * 
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Dès lors J en efîet^ qu’avait-il 



Toute la ville le sait, pensait-il, cl l’on 
croit même que les choses sont allées plus loin... 


Cette femme me l’a dit; et, si ce n’est pas vrai, 
ce le sera bientôt, car elle est au courant de 


tout, et elle n’hésitera pas à raconter ce qu’elle 
a appris, — ne fùt-ce que pour se venger de 
M. de Villcnov ! 

... L’offense a été publique... il faut donc que 
la réparation le soit aussi... Et puis enfin, ne 
dois-je pas faire en sorte que ce bellâtre de gar¬ 
nison n’ait pas de si tôt l’envie de renouveler ses 
tentatives?... 


Et, à cette idée, il jetait machinalement un 
regard sur la porte du cabinet de toilette. 

Si le docteur avait pu voir Yillcnoy, s’il avait 
pu deviner ses angoisses et ses soulfrances, Ü se 
serait estimé suflisaminent vengé. 

Lejeune homme, eu effet, avait loutentendu, 
ainsi, du reste, que M. Ilabutel l’avait espéré. 
Il avait compris que madame Grandrieux l’avait 
dénoncé, et que, par conséquent, le docteur 
n’ignorait rien. Lorsque celui-ci était entré dans 
le cabinet de toilette, Contran s’était cru perdu... 
Puis il avait eu un moment d’espoir. 

Le docteur ne .se doute peut-être pas de 
ma visite de ce soir!.., s’était-il dit. 

Mais la conversation de M. RaluUel avec sa 
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femme, Tépisode du revolver, qu’il avait deviné 
d’après les paroles qu’il entendait, tout ce qui 
s’était passé, tout ce qui s’était dit, dans la 
chambre d’Hélène, avait contribué à raviver ses 
inquiétudes. 

■ 

fh’, si brave qu'on soit, l’idée d’une mort sans 
défense est toujours effrayante; et Villenoy, quoi¬ 
que ne manquant pas de courage, avait passé par 
les plus cruelles angoisses. 

Mais enfin, s’apercevant que M. Rabutel n’a¬ 
gissait pas, il avait repris courage ; et maintenant 
il attendait avec anxiété le départ du docteur, 
pour tenter de s’échapper sans être vu, sans 
causer définitivement la perte de celle qu’il était 
venu séduire. 

A 

Ses tourments moraux se compliquaient en- 
core d’une véritable souffrance physique ; le 
coffre dans lequel if était caché était grand, plus 
grand, sans doute, qu’une caisse ordinaire; 
mais Contran était obligé cependant de s’y tenir 
courbé, les jambes repliées sous lui, et la fati¬ 
gue de cette situation n’avait pas tardé à lui 
causer une douleur intolérable dans tous les 
membres : c’était le supplice de la cage, 

■ 

Si seulement il avait pu se retourner, changer 
de position !... Mais il craignait de faire du bruit; 
il entendait trop bien ce qui se passait dans la 
chambre d’IIéléne pourn’étre pasconvaincuque 
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le moindre craquement produit par ses mouve¬ 
ments y serait aussitôt perçu. 

Il restait donc sans bouaer, cliaaue minute 


augmentant son engourdissement d’abord.... 
puis la torture réelle qui résultait pour lui de 
cette immobilité dans une meme attitude. 


La douleur devenait peu à peu si vive que les 
larmes lui montaient aux yeux. 

Et le docteur ne s’en allait pas! 

Les nerfs de VÜlenoy étaient surexcités à ce 
point qu’il avait peine à ne pas crier.; s’il ne 
s’était agi que de lui, il n’aurait pas hésité à 
sortir de sa cachette, au risque de tout ce qui 
pouvait arriver, au risque do se faire tuer, sans 
défense, à bout portant, comme un chien. Mais, 
après ce que le docteur avait dit à sa femme, 
c’eût été exposera la mort Hélène, elle aussi; et 
Villenov, qui ne manquait pas de défauts, était 
incapable de tenir une conduite semblable, in¬ 
digne d’un homme d’honneur. 

Aussi souflTait-i! en silence. 


Peu à peu cependant, — après avoir sincère 


ment reeretlé d’étre venu chez Hélène, et 


s’étre reproché 'cent fois l’imprudence qu’il 
avait commise, —il en était arrivé à accuser 
la jeune femme de tout le mal, à la trouver 
maladroite, à la prendre en liorreur, à se pro- 
nioltre qu’il ne la revei rait pas... 


I 
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11 écoutait toujours. Quelquefois, n’enlendant 
plus aucun bruit dans la cliambre : 

— Le docteur doit être parti, se disait-il. 

Ht 

Mais... fol espoirI... 

— S’il en était ainsi, pensait-il bientôt, Hé¬ 
lène viendrait m’avertir!... Puisqu’elle ne vient 
pas, c’est que son mari est encore avec elle. 

Et il attendait. 

Les heures lui paraissaient interminables... 

Il était neuf heures du matin, lorsque madame 
Rabutel se réveilla en sursaut : elle avait fait 
un songe horrible, et la sueur inondait son front. 

En apercevant son mari à travers les dernières 
ombres de son sommeil, elle crut un instant à 

la réalité de son rêve : 

¥ 

— Grâce !... murmura-t-elle d’une voix à 
peine intelligible. Ne me tuez pas !... 

En entendant sa femme prononcer ces paroles, 
dont le sens lui échappa, mais dont le ton dé¬ 
chirant l’émut singulièrement, le docteur courut 
auprès d’elle. 

— Qu’y a-t-il, ma chère Hélène? Voulez-vous 
quelque chose? 

Ces mots, dits avec douceur, rappelèrent la 
jeune femme à la vérité de sa situation ; cepen¬ 
dant elle ne répondit pas loutde suite : elle cher¬ 
chait à rassembler ses idées, encore un peu con¬ 
fuses. 
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— Vous ne vous êtes donc pas couché?... 
demanda-t-elle enfin. 

— Non, mais j’aurai bientôt fini : il faut que 
je sorte avant dix heures... 

Hélène, pour la première fois depuis la veille, 
se sentit un peu rassurée ; et pendant que son 
mari retournait s’asseoir auprès delà table et se 
mettait à écrire,- elle se leva et passa une robe 

T 

de chambre. 

Enfin, vers neuf heures et demie, le docteur 
sonna : 

— Dites à Jean, ordonna-t-il à la femme de 
chambre, qui attendait le coup de sonnette de sa 
maîtresse et qui parut aussitôt, d’aller me chei- 
cherdeux portefaix et de me rapporter une corde 
d’une dizaine de mètres, épaisse comme mon 
petit doigt. 

' Et il reprit sa plume. 

Madame Ra bu tel, très-iiitriguée, n’avait pas 
0 ./f interroger. 

Un quart d’heure plus tard, le domestique 
frappait àja porte: 

— C’est la corde que monsieur a demandée... 
et les portefaix sont en lias. 

— Faites-Ies monter, dit M. Rabutel. 

— Ici? demanda Hélène, avec étonnement. 

* 

Depuis quelques instants, en elTet, madame 
Rabutèl, croyant ses épreuves près d’être ter- 
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minées, avait donné une marque d’audace. Elle 
s’était dirigée, d’un pas assuré, vers son cabinet 
de toilette, en avait ouvert la porte, et y était 
entrée, feignant de commencer ses ablutions. 

— Oui, répondit le docteur simplement. 

Et, quand le domestique se fut éloigné, il 
rejoignit sa femme. 

— I! n’y a rien dans cecolTre?... lui demanda- 
t-il, de l’air le plus naturel du monde. 

Hélène, étonnée, faillit pousser un cri. Mais 
l’air calme de son mari la rassura de nouveau; 
et, d’un ton ferme, elle répondit: 

— Non. 

— Vous en êtes bien sûre? 

Madame Haluitel hésita un instant. L’insistance 
du docteur la surprenait et relîrayait. M. Rnbutel 
ne l’interrogeait-il. donc que pour la convaincre 
de mensonge? 

— Il n’y a rien.... repartit-elle enfin. 

Et, sentant le besoin de dire quelque cliose de 
plus, elle ajouta: 

— Pourquoi me demandez-vous cela ?... 

M. Habutel attendait cette question, 

¥ 

— Parce que mon collègue Gcrbert, fit-il né¬ 
gligemment, m’a demandé si je ne pourrais pas 
lui prêter une grande caisse pour quelques jours; 
et... comme ce coiïre n’a point de comparti¬ 
ments... 
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Madame Uallutel faillit se trouver mal. Si le 
docteur avait achevé sa pensée> s'il avait dit un 
mot de plus, elle se jetait à ses pieds, pour lui 
tout avouer et lui demander pardon. 

Mais le docteur n'acheva pas. Les portefaix, 
conduits par Jean, venaient d’entrer dans la 
chambre. 


Hélène s’appuya contre le mur, épouvantée. 
Qu’allait-il arriver? 

— Vous avez la ciel’ du coffre?... demanda 


M. Rabutel. 

— Oui... je crois que oui... 

Et la pauvre Hélène sentait ses dents claquer, 
tandis qu elle répondait ainsi. 

— Eh bien ?...'fit le docteur. 

— Ouoi donc ?... 

— Avez l'obliaeance deme chercher cette clef. 


car... 

— Ah I oui, c'est vrai! Pardon! Je suis dis¬ 
traite !... 

Et madame Rabutel, allolée, faisait mine de 
chercher partout. 

— Vous ne la trouvez pas?... insista son mari. 
— Non... Non... Je ne la trouve pas; je ne 

sais ce que j’en ai fait. 

— Tenez, U, je l’aperçois, dit enlin M. Rabu- 
tel;... dans ce tiroir, que vous avez déjà ouvert 
|)lusieurs fois:... mei‘ci bien! 
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C’en était lait ! Hélène s’éloigna jusqu’au bout 
de la chambre: elle ne voulait pas voir ce qui 
allait se passer. 

M. Rabutel, revenu dans le cabinet de toilette, 
lit signe aux portefaix de s’approcher, et leur 
commanda de nouer fortement la corde autour 
delà caisse. 

Et, pendantqu'on exécutait ses ordres, il prit 
dans sa poche un papier tout préparé, qu’il colla 
avec des pains à cacheter sur une traverse ; c’é¬ 
tait l’adresse du destinataire. 

Puis, feignant de ne point remarquer la pâleur 
d'Hélène, immobile et atterrée dans un coin de 
la cliambre, il lit signe aüx portefaix d’emporter 
le colTre. 

— C’est rudement lourd î... dit l’un d’eux. 

Le docteur ne répondit pas. Il jeta simplement 
un regard à sa femme : la malheureuse s'était 
laissée tomber dans un fauteuil: elle tremblait 
pour elle-même, pour Viüenoy, qui allait être 
éloulïé: enfin elle craignait encore que roflîcicr, 
se sentant emporté, ne criât, pour en finir. 

Kien ne justifia cette crainte. ^ 

— Où allons-nous? demanda l’un des por¬ 
tefaix, le même qui avait déjà parlé. 

— Tout près d’ici... Suivez-moi. 

Et M. Rabutel sortit, précédant les deux 
hommes, chargés de leur fardeau. 
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Une fois dans la rue, ses hésitations de la nuit 
le reprirent. 

— Voyons! se demandait-il, ne serait-il pas 
plus sage?... 

Mais les mots de madame Grandrieux bour¬ 
donnaient encore à ses oreilles: « On ne parle 
que de cela dans la ville. » 

— Décidément, se dit le docteur, il me faut une 
vengeance publique... —Mais Hélène sera com¬ 
promise!... — Nel’est-elle pas déjà?... Madame 
Grandrieux me Ta assez répété!... Je la couvri¬ 
rai, au contraire, en me montrant plein d’ai- 
feetion, plein de respect pour elle, moi 
son mari,moi que personne ne soupçonnera d’ac¬ 
cepter,.. — Et puis... Qui sait? Elle se l'ejettera 
vers moi... et je la protégerai plus que jamais! 

Cependant le docteur marchait toujours. 

Sous sa conduite, les portefaix suivirent la 
rue Porte-Paris jusqu’au square Saint-Denis; ils 
prirent alors la rue dés Ïrois-Cailloux, à gau¬ 
che, et débouchèrent bientôt sur la place Péri¬ 
gord. 

Là, M. Rabutel s’arrêta, à quelques pas du café 
des officiers. 

— Portez ce coffreau café Diollot, fit-il,pour 
les ofllciers du 21® chasseurs... Ne dites pas que 
c’est moi qui l’envoie, c’est inutile, et, surtout, 
recommandez qu’on l’ouvre immédiatement!... 
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Je VOUS attends ici : vous viendrez chercher votre 
salaire. 

Les portefaix obéirent. 

Il était alors, dix heures, l’heure de l’absinthe : 
dans une salle particulière, qui leur était réser¬ 
vée au premier étage, un grand nombre d’of¬ 
ficiers se trouvaient réunis, lorsqu’un garçon 
les avertit qu’on venait d’apporter une caisse 
pour eux, et qu’il était recommandé de l’ouvrir 
immédiatement. 

Une dizaine d’entre eux, pressés par la curio¬ 
sité , laîssèrent leur verrè à demi plein et des¬ 
cendirent. 

En approchant ducolTre, déposé dans la salle 
basse du café, ils lurent l’adresse que le docteur 
v avait attachée : 

m 

9 

■ ■ 1 

A Messieurs les officiers du chasseurs^ au café 

Diollot, — Urgent. 

— Bon! dit l’un'des plus jeunes, c’est une 
attention d’un bourgeois d’Amiens, qui connaît 
l’argenterie bizarre de la pension et qui nous 
envoie la sienne pour le déjeuner. 

— Urgent I... s’écria un autre; qu’cst-ce qu’il 
y a donc là-dedans?... Un animal?... Un chien?... 

k 

~ Ouvrons toujours I fit un troisième. Nous 
verrons bicnl... 


I 
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Etj tirant un canif de sa 

■ 

corde, 



, il coupa la 


La clef était sur la serrure. On ouvrit, c( 
l’on aperçut.., Villenoyl 

Un immense éclat de rire.,.. 

Mais l’éclat rire de commencé s’arrêta: le lieu¬ 
tenant ne donnait plus signe de vie. 

11 est mort!... 

On l’a tuél... 

Qui a apporté cette malle?... 

Ces interjections et vingt autres sembla Mes 
se croisèrent dans la "salle. 

Cependant le major s’était approché. U exa¬ 
mina Villenoy : 

— Ce n’est rien, messieurs, dit-il. Le Jieu- 

w 

tenant est évanoui, par suite du manque d’air... 
Dans quelques instants il reviendra à lui. 

Sur les conseils du chirurgien, toutes les fe¬ 
nêtres furent ouvertes ; on fit circuler le plus 
d’air possible. 

Quelques minutes s’écoiilèrent, durant les¬ 
quelles les ofliciers commentèrent révénement. 
Puis Villenoy reprit ses sens. 

En se voyant au milieu de ses camarades, 
étendu sur descliaisesdu café, à côté delà malle 
restée ouverte, le jeune homme devint rouge, 
puis pâle: ses sourcils se froncèrent, ses yeux 
s’injectèrent. 
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— Ah çà! mon cher, lui dit un de ses amis, 
nous expliquerez-vous?... 

— Rient... Je ne puis rien dire!... fit Gon- 
tran d’un Ion sec. 

— Vous ne comprenez donc pas. que c’est en¬ 
core une histoire de femmes !... lit observer quel- 


qu un. 

Maintenant que Yillenoy edait hors de danger. 


on se reprenait à rire de son aventure. 


C’était 


bien ce que le docteur avait prévu. 

— Ça pourrait faire le sujet d’une comédie 
intitulée Don Juan dam une malle ou les Mésa¬ 


ventures d* un grand séducteur^ murmura un ofli- 
cier, qui, comme l)caucoup de ses camarades, 
n’aimait pas le lieutenant. 

Contran se redressa. 


C’est une comédie... qui se terminei'a en 
drame! dit-il, blanc de colère. 

— Pardon I lit alors observer un vieux capi¬ 
taine, iiPeslavis, messieurs, que, au lieu de plai¬ 
santer, nous devrions prendre une résolution... 
(iar tout le régiment a été insulté dans la per¬ 
sonne de M. de Yillenov. 

«i* 

— C’est évident, le capitaine a raison !... mur¬ 
muraient déjà quelques ofliciers, lorsqu’une voix 
s’éleva : 

— Qui a insulté le régiment?... Qu’v a-t-il 
donc, messieurs?.,. 
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C’était le colonel qui entrait dans le café ; 
on s’écarta respectueusement sur son pas¬ 
sage. 

Le colonel J jeune encore, était un bel homme, 
.à la ligure loyale et sympathique. Il était adoré 
de ses officiers, qui l’avaient vu charger à leur 

tête, sur les champs de bataille, et parmi les- 

* 

quels son intrépidité et son sang-froid avaient 
passé en proverl)e. 

Tout le inonde s’était tu. 

— Eli bieni messieurs, qu’y a-t-il ? reprit le 
colonel... Si quelqu’un a insulté le régiment, il 
me semble que cela me regarde bien un peu!... 

Un chef d’escadron s’avança alors et raconta ce 
qu’il savait, ceqiie'tous savaient. 

Le colonel fronça les sourcils. 

— Monsieur de Villenov!.., dit-il. 

Et il entraîna Contran à l’écart. 

Après avoir causé quelques instants avec lui, • 
il revint vers le groupe des officiers. 

— Rassurez-vous, messieurs, dit-il d’un ton 
calme, personne n’a songé à insulter le régi¬ 
ment... 

Et il ajouta, en appuyant,intentionnelîemenl 
sur les mots ; 

— Qui ne saurait être responsable des aven¬ 
tures... ridicules d'un jeune homme... trop 
lésrer. 
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... Monsieur de Villenoy, conclut-il, après un 
silence, je vous autorise à demander réparation 

de TofTense qui vous a été faite... Ensuite, vous 

■ 

prendrez les arrêts. 
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Après avoir payé les portefaix, le docteur ôtait 
allé faire quelques visites : il rentra chez lui un 
peu avant onze heures et monta immédiatement 
dans la chambre de sa femme. 


Hélène était en proie aux plus vives angoisses : 
son mari savait-il la vérité ? Tout semblait l’in¬ 


diquer; ses conversations de la nuit, sa façon 
d’agir, les regards qu’il jetait sans cesse sur la 
porte du caljinet de toilette, et jusqu’à sa préoc¬ 
cupation de ne laisser paraître aucune émotion 
sur sa physionomie. Du reste, s’il ne la savait 
pas, iTalIait-il pas l’apprendre quelques minutes 
plus tard? 

Il avait demandé à madame Rabutel si ce 
colfrclui était inutile, précisément pour pouvoir 
i’envover à un autre médecin de la ville, le doc- 
lpui-r.ei'l)prt : or il était évident pourllélùne que, 
en arrivant chez ce collègue, son mari s’empresse- 
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rait d'ouvrir la caisse, alin de Itien faire voir 
qu’elle remplissait les conditions demandées. 
Qu’arriverait-il alors*?... et de quelle colère 
M. Rabutcl ne se prendrait-il pas contre sa 
femme, qui n’avait pas craint de lui imposer 
une pareille humiliation?... 

D’autre part, si, par impossible, le colfre 
n’était pas ouvert?... Hélène pouvait à peine 
s’habituera cette idé.e. 

— Mais alors il mourra I se disait la pauvre 

femme, en songeant a Villenoy, et tout en sur- 

1 * 

veillant le retour du docteur. 


Ces pensées, et toute l’agitation qu’une nuit 
d’insomnie cl d’inquiétude avait donnée à ses 
nerfs, causaient à madame Rabutel unesoulïVance 


insupportable: elle se sentait devenir folle... 
Klle aurait mieux aimé la cer titude la plus déses¬ 
pérante que cette insoutenable incertitude. 

Lorsque, par la fenêtre, elle aperçut son mari, 
elle fut prise d’un tremblement nerveux. 

Le docteur pai^aissait soucieux; il rentrait, la 
tête basse, les veux lixés à terre, marchant len- 

7 U* 

tement, comme un homme qu’une douleur acca¬ 


ble ou qui médite une vengeance. 

Hélène eut peur : qu’ailait-il lui arriver? 
Une anxiété insurmontalde s’était emparée 


d’elle, les battements de son cœur se pré¬ 
cipitaient, elle .se sentait incapable d’affronter 
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le regard de son mari... Elle s’épouvantait à l'i¬ 
dée de la scène qui allait avoir lieu... elle son¬ 
geait presque à s’y soustraire parla fuite,— 
lorsque la porte s’ouvrit: M. Ral)ulel entra. 

Il était calme et froid; rien ne semblait changé 
dans sa physionomie ni dans ses allures. 

— Voilà qui est fait ! dit-il tranquillement, 
en allant vers la table sur laquelle il avait tra¬ 
vaillé toute la nuit. 


Et il se mit à ranger ses papiers, sans paraître 
remarquer la surveillance que sa femme exer¬ 
çait sur ses moindres mouvements. 


— Il ne sait rien! se dit Hélène. 

m 

Cependant il était si invraisemblable que Tof- 


licier enfermé dans le 


coiïre n’eût lait 


aucun 


mouvement durant le tra jet, que la pauvre femme, 
rassemblant tout ce qui lui restait découragé, osa 
adresser à son mari cette question, singulière¬ 
ment dangereuse; 

— Le docteur Gerbert s’esLil montré satisfait 
de rempressement que vous mettiez à lui rendre 
service? 

— Oui, sans doute. 

— Et cette caisse lui a plu? 

— Oui; (J’ailleurs, il ne Ta pas ouverte. 

Cependant, onze heures étaient sonnées ; .lean, 
le valet de chambre de M. Uahutel, vint de 
veau frapper à la porte. 


nou 
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Entrez! dirent ensemMe Hélène et le doc¬ 


teur. 


Madame est servie 1 répliqua Jean. 

Et M. Rabiitcl et sa femme descendirent dans 

i 

la salle à manger. 

Pendant le repas, Hélène resta préoccupée. 

— Évidemment, se disait-elle, le malheureux 
n’a pas été découvei t, mais alors?... 

Et, inquiète, ainsi qu’elle Tétait, du sort de 
Villenoy, c’csi à peine si elle répondait à son 
mari, qui se montrait, comme à l’ordinaire, plus 
meme qu’à l’ordinaire, empressé vis-à-vis d’elle. 

Enfin, quand le déjeuner fut fini et que tous 
deux' se trouvèrent seuls, le service de Jean étant 
terminé, M. Rabutel se leva et, s’approchant de 
sa femme : 

Vous paraissez encore souiïrante , ma chère 
ne; qu’avez-vous donc? lui demanda-t-il, 
d’un ton où il y avait tant d’amour et tant de 
pitié qu’Héléne en fut émue. 

4 

Elle hésita à parler; sa réponse, forcément 
mensong(Te, lui coûtait un ceclain elfoi t. 

— Rien, murmura-t-elle enfin. 

Mais cependant?... 

Je me sens encore un peu de migraine, 
voilà tout. 

M. Rahulel secoua la tête. 

C’estau moral que vous souffrez !... dil-il. 
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— Vovons !... Avez confiance en moi !... Vous 

È/ 4 ^ 

savez combien je vous aime... 

Il lui prit la main. 

— Non, je n’ai rien ! murmura Hùlène ; je vous 
assure que je ne souffre pas î 

Vous paraissez triste, inquiète!... Que 
craignez-vous?... Vous ai-je refusé quelqucchose? 
Vous ai-je contrariée en quoi que ce soit?... 
Dites ; si je vous ai fait de la peine, je suis 
prêt à réparer mes torts. 

A mesure qu’il parlait, une révolution se 
faisait clans l’esprit d’Hélène: la jeune femme 
ne pouvait plus admettre que son mari ne fût au 
courant de tout, et elle étaitprofondémcnttoucliée 
de la lionté qu’il lui témoignait. 

— Eh bien?... demanda enfin 
vous n’avez donc rien à me dire?... 



Et il lui serrait les mains dans les siennes, 
et il la regardait avec tendresse. 

— Pardonnez-moi!... s’écria tout à couji 
Hélène, en fondant en larmes. 

Elle allait continuer, encouragée par un re¬ 
gard bienveillant, lorsque la porte s’ouvrit. 

— Deux officiers demandent à parler à 
monsieur, pour aiïaire pressante. 

Et le domestique déposa deux cartes sur une 
assiette, qu’il tendit au docteur. 
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Celui-ci lit un mouvement de mauvaise hu¬ 
meur. 

— Je n'y suis pas I dit-il. 

Mais, en meme temps, il jeta un regard sur 
les cartes, et lut, sur l’une d’elles, écrit au 
cravon : 

tji 

« De la part de M. de Villciioy. » 

11 rappela le domestique. 

— Jean, cria-t-il, faites entrer cliez moi ! 

^ wr 

... A tout à l’heure, ma chère Hélène; nous 
reprendrons cet cnti’cticn. 

•Et il se dirigea vers son cabinet. 

La jeune femme avait entendu ces mots ; 
Deux officiers.,, affaire pressante,.. Elle avait 
vu que son mari, qui avait d’abord refusé de re¬ 
cevoir ces messieurs, avait changé d’avis subite¬ 
ment, après avoir lu quelques mots tracés sur 
l'une des cartes. 

L’idée lui vint qu’il s’agissait de choses gra¬ 
ves... d’un duel peut-être. 

Sans bien se rendre compte de ce qui se 
passait ni de ce qu’elle allait faire, elle courut 
à la porte du cabinet de M. Rabutel; et, saisie 
d’une curiosité invincible, désireuse avant tout 
de savoir, — elle écouta. 

En ce moment, le docteur parlait. 

— A quoi dois-je, messieurs, l’honneur de 
votre visite? 
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— Nous venons, de la part de M. de Viüenoy, 
vous demander une réparation par les armes, et 
vous prier de nous désigner deux de vos amis 
avec lesquels nous puissions régler les conditions 
delà rencontre. 

Il y eut un silence. 

Le cœur d’Hélène battait à se rompre. 

— Soit, messieurs, répondit froidement le 
docteur, je suis aux ordres de M. de Villenoy?... 
Mais je tiens cependant à vous faire observer que 
c'est pure condescendance de ma part, et que, 
s’il y a un offensé, c’est moi. 

Derrière la porte, Hélène appuya la main sur 
sa poitrine : elle étouffait. 

— Mon Dieu! monsieur, fit poliment l’un des 
officiers, nous n’avons pas à entrer dans ces 
considérations... 

— Pardon ! messieurs, reprit avec dignité le 
docteur, je tiens à ce que vous sachiez ce qui 
s’est passé... 

... Depuis quelque temps déjà, M. de Ville¬ 
noy fatiguait madame Uabutel de ses assiduités: 
je m’en étais aperçu, lorsque ma femme s’en 
plaignit à moi... 

... Espérant, quoM. de Villenoy renoncerait à 
perdre son temps, je priai madame Rabutel 
de ne pas le chasser, et je continuai à le rece¬ 
voir. 
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.... Comment votre ami voulut abuser de 
mon hospitalité, il ne vous Ta certainement 
pas dit. Déjà une ibis il s’était introduit dans 
mon jardin, la nuit, et j’avais feint de ne pas 
* m’en apercevoir... 

... La nuit dernière, il revint, et, trouvant ou- 

m. 

verte la porte de la maison, il s’enhardit jusqu’à 

monter dans l’appartement de madame Rabutel. 

■ 

Ma femme était ici, avec moi. Quelques précau¬ 
tions que prît M. de Villenoy, nous l’entendîmes 

■ I 

marcher; nous montâmes à notre tour et nous* 


nous assurâmes qu’il était caché. 

... J’aurais pu le tuer, comme un voleur,... le 
aire arrêter... J’ai préféré agir de la manière 


que vous savez... 

.Et maintenant, messieurs, je n’ai rien à 

ajouter: dans deux heures mes amis seront chez 
vous. 

Hélène se tenait.à peine debout; l’image de 
Villenoy s’était elîacée peu à peu de son esprit, 
^ de son cœur; mieux encore : elle admirait la con¬ 
duite généreuse de son mari ; elle trouvait M. Ra¬ 
butel grand et noble dans sa façon de faire à 
son égard; elle s’exaltait pour son caractère de 
souveraine dignité; elle l’aimaitl... Mais aussi 
. elle éprouvait une angoisse liorrible, à l’idée que 
deux hommes allaient se battre pour elle, et 

que l’un de ces deux hommes était précisément 

20 
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celui par qui elle venait d’entendre prononcer 
ces paroles, qui s’étaient gravées si profondé¬ 
ment dans son cœur. 

Mais quoi 1 Elle connaissait assez son mari 
pour savoir qüe rien ne l’empêcherait d’agir 
comme il Penlendrait, d’exécuter ce que sa di¬ 
gnité lui commandait. 

Comme elle sc sentait coupable!... L’expia¬ 
tion commençait. 

La porte de la rue se referma une première 
fois sur les officiers, puis une seconde fois... 
Hélène avait regagné sa chambre ; elle courut à 
la fenêtre et vit passer son mari, calme, tran¬ 
quille, comme à l’ordinaire. 

Alors elle se laissa tomber à genoux et pria 
longtemps. 












Villenoy avait été profondément humilié de 
son aventure; il avait été blessé dans son amour- 
propre par les plaisanteries de ses camarades, 
et surtout par le mot cruel du colonel. 

Il se sentait ridicule. 


Le désir qu’il avait de se venger du docteur 
n’était pas le seul motif qu'il eût de provoquer 
M. Habutel : il s’était dit qu’un duel seul pou¬ 
vait le relever aux yeux de ses camarades. 

Il comprenait fort bien, d’autre part, que la 
rencontre devait être sérieuse et qu’il devait en 
sortir ou vainqueur ou grièvement blessé,— une 
lilcssure légère ne pouvant que le rendre plus 
ridicule encore. C'est pourquoi il avait recom¬ 
mandé aux deux ofliciers qui lui servaient de 
témoins d’ètre très-raides, et d’imposer a son 


adversaire des conditions de nature à aggra¬ 
ver nécessairement le combat. 
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Un moment, ii avait craint que M. Rabutcl 
ne refusât de se battre avec lui. Le docteur, en 
elTet, quelque galant homme qu’il fût, pouvait 
fort ])ien se retrancher derrière une foule de 
considérations sociales, justifiées par la profes¬ 
sion qu’il exerçait... II pouvait surtout — et 
non sans quelque raison — déclarer que Vil- 
lenoy n’avait aucun droit à la réparation qu’il 

Æ 

lui demandait... Il pouvait, enfin, revendlquei’ 
la qualité d’ofïensé, et soulever, sur ce point, 
une discussion délicate. 


Aussi l’officier avait-il éprouvé un réel sou¬ 
lagement, lorsque ses amis étaient venus lui 
annoncer que M. Rabutel avait accepté, sans 
restriction, toutes les conditions qui lui avaient 
été soumises, et que le duel aurait lieu le len¬ 
demain matin, à cinq heures, dans le manège. 


L’arme choisie était Fépée; 


on devait se battre 


jusqu’à ce que l’un des adversaires se reconnût 
lui-même hors de combat. 


C’était Villenoy qui avait insisté pour que 


— Si le docteur me blesse légèrement, avait- 
il dit à ses témoins, je veux pouvoir continuer... 
II faut que je le tue, ou qu’on me rapporte! 

Satisfait de voir que les choses marchaient 
comme il le désii'ait, et persuadé que ce duel, 
tout en lui rendant le prestige qu’il pensait 
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avoir eu clans la ville, mettrait fin aux railleries 
plus ou moins discrètes de ses camarades, 
Villenoy crut devoir aller, comme tous les jours, 
dîner à la pension des ofllciers. 

Il tenait à faire voir ciue la rencontre du len- 

A 

demain ne le préoccupait guère, et qu’elle ne 


lui ôtait rien de son sang-froid. 

St fatigué qu’il fût, à la suite de la nuit pré¬ 
cédente, et quelque désir qu’il eût de se re¬ 
poser, il se rendit donc vers six heures à rhôtel. 

Les officiers, ses camarades, étaient presque 
tous présents lorsqu’il fit son entrée. 

.11 surprit des sourires qui rirritèrent. 

w 

Mais que faire là contre? 

I 

•Il savait bien cju’il n’était pas' aimé, et que, 
s’il cherchait querelle à quelqu’un, personne ne 
prendrait parti pour lui. 

Gomme il entrait, un lieutenant s’approcha 
d’un air sérieux, et lui demanda simplement: 

— Gomment al lez-vous? 


Ges paroles n’avaient rien de blessant; mais 
Villenoy, mal disposé, y vit de l’ironie. 

— Êtes-vous remis de votre fatigue?... fit nu 


autre. 


— Nous craignions de ne pas vous voir ce soir, 
ajouta un troisième, 

Contran,’ nous l’avons dit, comprenait fort 

bien l’intention moqueuse de ces qufi^Uons; mais 

^ 10 . 
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elles étaient faites d’un ton si naturel, qu’il lui 
était impossible, quelque péu disposé qu’il fût 
à supporter la plaisanterie, de s’en formaliser. 
^ Il tenta cependant de couper court à toutes 
ces interrogations, qui l’embarrassaient moins 
encore qu’elles ne l’agaçaient, et il répondit, 
avec calme, par cette phrase où il y avait plus de 
rage contenue que de fanfaronnade: 


Je vais très-bien, et j’espère aller mieux 
encore, demain matin, lorsque Je serai vengé. 

Yillenoy connaissait assez scs camarades pour 
savoir qu’ils ne se moqueraient pas d’un homme 
qui allait se battre alin de laver l’injure faite à 
sa dignité. Il avait compté sur leur générosité : 
il ne s’était pas trompé. Si peu sympathique 
qu’il fût, on le laissa tranquille. Les [)olIrons 
seuls, enclïét, traitent le duel comme une plai¬ 
santerie; les hommes vraiment braves le considè¬ 
rent toujours comme une chose grave, car ils ne 
l’admettent que sérieux. 

Après le dîner, Gontran se rendit, comme à 
l’ordinaire, au café des officiers; mais, épuisé de 
fatigue, il rentra chez lui plus tôt que de coutume. 

A neuf heures, il était dans sa chambre ; et 


il allait se coucher, lorsque son domestique ouvrit 
la porte. 

— La dame qui esl venue il y a deux jours, 
demande si monsieur peut la recevoir. 
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— Je n’y suis pour personne ! se hâta de dire 
Villenoy. 

Mais, au moment où le domestique se retirait, 
madame Grandrieux parut derrière lui, dans 
l’encadrement de la porte. 

— C’est moi! dit-elle. 


A sa vue, le lieutenant, qui se souvenait de 
ce que le docteur avait dit la veille à sa femme, 
tandis que lui-mème se tenait caché dans le ca- 


hincl de toilette, ne put contenir un geste d’iin- 
patience; mais, réprimant aussitôt sa colère 

— Nous allons voir ce qu’elle vient faire ici ! 
pensa-t-il. 

... Je ne m’attendais pas à votre visite, dit-il 
tout haut, assez sèchement. 


Mais madame Grandrieux feignit de ne pas 
s’apercevoir du ton avec lequel ces mots étaient 
prononcés. 

Elle s’avança vers le jeune homme et lui 
sauta au cou. 


Villenoy se dégagea un peu hrusquement: 

■■ 

IManche lui inspirait presque de l’aversion. 

— Vous m’avez fait bien de la peine hier au 
soir!.., dit la jeune femme. Je vous attendais; et 
j’ai été de fort méchante humeur contre vous! 
Mais, en apprenant ce qui s’est passé, j’ai tout 
oublié, et... je vous pardonne. 
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— C’est fort heureux I... grommela Contran 
entre ses dents. 

— Est-il donc vrai que vous allez vous battre 
avec le docteur? 

■— Qui vous a dit cela? 

— Tout le monde ! Mais... vous ne vous bat¬ 
trez pas, n’est-ce pas?.. 

— Si! répliqua sèchement rofficier. 

— Nou4 C’est impossible! s’écria Blanche. 

Et elle voulut de nouveau se jeter au cou du 

I 

jeune homme. 

Mais, cette fois, Contran la tint à distance. 

— Voyons, dit-il, finissons cette comédie !... 
Pourquoi êtes-vous venue?. 

Blanche se récria. 

— Comédie!... fit-clIc d’un ton digne. 

— Eh I De quel mot voulez-vous que je me 
serve?... repartit Villenoy avec impatience. 

— Ah ! dit Blanche en se laissant tomber sur 
un fauteuil, pourquoi me traitez-vous ainsi ?... 
J’étoulTe!... 

— Voulez-vous faire encore chercher M. Ba- 

■I 

hutcl, pour vous soigner?... 

— Moi I 

— Oui, comme hier au soir... A quoi bon 
nier?... Je sais tout... C’est vous qui nous avez 
dénoncés... et, en vérité, c’est un vilain rôle 

h 

que vous avez joué là !... 
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Contran s’attendait à voir madame Grandrieux- 
se troubler, demander pardon, se défendre enfin,' 
ne pouvant se disculper. Et, en effet, dans le 
premier .moment, la jeune femme avait paru 
embarrassée. Mais elle se remit vite. 

- Quand Villenoy eut fini, quand il-eut pro- 
f ■ noncé jusqu’au bout la tirade indignée que la 
; ^ colère et le dégoût lui avaient inspirée, au lieu 
des dénégations, des protestations auxquelles il 
s’attendait, il entendit avec une réelle stupé¬ 
faction madame Grandrieux lui répondre simple¬ 
ment: 
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— Oui, c’est vrai, c’est moi qui ai tout dit! 

— Vous l’avouez?... 

— Oui... Mais j’ai uneexcuse... j’étais jalouse 
de cette femme!... Je vous aime, (îontran!... 

Le jeune homme haussa les épaules. 

Cependant Blanche ôtait sincère; elle aimait 
réellement le lieutenant, et il lui était arrivé ce ' 
qui arrive à bien des femmes chez qui le sens 

•i 

moral n’est pas très-développé:’elle n’avait pas 
hésité à commettre une lâcheté, presque une in¬ 
famie, dans l’espoir de se conserver l’homme 
* qu’elle adorait. 

I Aussi le geste de Villenoy, qu’elle avait re- 

marqué, lui lit-il une impression profonde. J 

I I 

Comment! C’était par passion qu’elle avait 
agi de la sorte, c’était pour le garder!.,. Et il ne 
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voulait croire^ ni à son amour, ni à la sincérité 
de son excuse, qui lui paraissait, à elle, si ex¬ 
cellente 1 

— Vous doutez?,., murmura-t-el le tristement. 

P 

— Que m’importe? lit durement le jeune 
homme. 

■ 

... Je ne vois dans votre conduite, ajouta-t-il, 
que ceci: vous vous êtes laissée aller à commettre 
une action lâche, que rien ne peut excuser. 

Blanche, qui était assise en face de Villenoy, 
se laissa glissera genoux en bas de son fauteuil. 

— Puisque je t’aime, mon Gontran !... s’é¬ 
cria-t-elle, très-émue, et en embrassant les deux 
mains du jeune homme, que celui-ci eut toutes 
les peines du monde à lui arracher. 

— Encore une fois, répliqua-t-il, que m’im¬ 
porte?... Je ne vous aime plus... Je ne sais pas si 
je me pardonnera i jamais de vous a voir aimée.. .Et, 
dans tous les cas, je ne vous reverrai de ma vie. 

La jeune femme se leva toute droite; elle 
jeta sur Villenoy un regard où la haine le dis¬ 
putait à ramour, la colère à la tristesse, et elle 
sortit sans ajouter un mot. 

Resté seul, Contran se coucha et ne tarda pas 

à s’endori^ir. Son duel le préoccupait peu, mais 
quand bien même il en eût été autrement, la 

fatigue l’eûf encore emporté. 
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Il ne se réveilla j le lendemain matin, que lors¬ 
que son ordonnance entra, vers quatre heures, 
dans sa chambre. 

Il s’habilla rapidement, et il était prêt, depuis 
quelques instants déjà, lorsque ses amis vinrent 
le chercher. A cinq heures, il arrivait au ma¬ 
nège, où il était rejoint presque aussitôt par le 
docteur et ses témoins. 

M. Rabulcl était fort calme. 

U n'avait même pas cette pensée péni]>le que 
sa femme pouvait être inquiète : en effet, il ne 
lui avait rien dit. —IlTavait à peine vue depuis 
qu’il avait reçu les téjgoijgi^ de Gontran, —et, 
de son côté, Hélène, bn lé devine, n’avait osé 
interroger son mari. 

Les deux adversaires mirent habit bas: les 
épées furent engagées. 

' A la vue du docteur, Villenoy avait senti renai- I 

tre en lui, plus ardent que jamais, le désir j 

d’une prompte vengeance. M. Rabutel ne don- 
nait aucun signe, ni d’émotion ni de raillerie; — 
et pourtant Gontran croyait voir sur sa physio- 
nomic quelque chose de moqueur qui l’irritait ' ^ -S 
au suprême degré. 

Il se jeta, comme un fou, sur son adversaire, 
mais celui-ci parait tous les coups avec un >?| 

T ’N-- ^ 

sang-froid peu ordinaire, et le lieutenant s’a- < 

perçut bientôt qu’il avait affaire à forte partie, 'f^ 
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Peu à [jeu, les mouvements de Goiitran devin¬ 
rent moins rapides; le docteur s’en aperçut. 

D’un froissement brusque, il lit sauter l’épée 

Dans un mouvement trop brusque qu’il lit, il 
se découvrit; mais le docteur, qui avait parc l’at¬ 
taque ,116 riposta pas. 

m 

Viilenoy s’en aperçut. 

— Est-ce qu’il me ménagerait?... pensa-t-il. 

* 

Exaspéré par celte idée, le lieutenant re¬ 
doubla d’elTorts: son jeu devint l)rutal, désor¬ 
donné; tout à coup le docteur étendit le bras. 

L’officier, atteint au poignet, laissa tomber 
son épée. ^ 

— Ce n’est rien, dft-il,' 

Et il ramassa son arme de la main gauche ; il 
tirait également bien des deux mains. 

M 

Le combat recommença. 

É> 

Viilenoy, de plus en plus furieux, perdaitpeu 
à peu la tête : il portait coup sur coup, se décou¬ 
vrant à chaque iiistanl. 

Le docteur parait toujours; et toujours sans ri¬ 


poster. 

ToutàcouprépéedcM. Habutcl atteignit l’oflî- 
cier à la main,— la main gauche, celle qui te¬ 
nait l’épée maintenant. Viilenoy voulut encore 
continuer; mais, durant cette troisième passe, le 
docteur se contenta de parer et de rompre, cher- 
^’hant seulement à fatiguer son adversaire. 
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du lieutenant. Luflicier, pâle, furieux, la ra¬ 
massa encore; mais, ccUe fois, ses doigts se 
raidissaient tout à fait. 

Le docteur le tenait à sa merci. 

De nouveau Villcnoy fut désarmé. 

Ses témoins, qui avaient tout compris, — la 
supériorité de M. Habutel et les ménagements 
qu'il employait, — intervinrent alors et firent 
entendre à leur camarade qu’il était hors d’état 
de continuer. 


Un quart d’heure plus tard, le docteur rentrait 
chez lui. Comme il ouvrait sa porte, il entendit 
une fenêtre se refermer au-dessus de sa tête. 

V peine avait-il fait quelques pas dans le 
vestibule, qu’Hélène parut. 

Elle s'élança vers lui, se jeta à son cou. 

— Tu n'es pas !>lessé !... s'écria-t-olle. 

— Non. 

— Aht que j’ai eu peur!... 

Et elle fondit en larmes, le front appuyé sur 
la poitrine de son mari. 

Le docteur lui rendit caresse pour caresse : 
il était aimé : il pouvait oubli^r le passé. 
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Los hlessiiros do Viiloiioy élaiont lô^ôrcs : 
olles avaient, sul'li, dans le premier momonl, à 

r ses mouvements, mais elles n'avaient 



aucune importance, et, trois on quatre jours 
après le duel, il iven était plus question. 

L’était bien là, du reste, ce <|ui désolait l of- 
licier : il corn P ren a i t q u e M. Ka I m te I I ’a va i t é pn r- 
^né,ct il aurait donné tout au monde pour avoir 
été grièvement blessé parcet homme, qui y)arais- 
sait avoir joué avec lui. 

Avant la lencontro, il était ridicule; il avait 

provoqué le docteur pourne plus l’étre; or main* 

» 

tenant il l'était plus encore, et ce duel n'avait 
pu que fournir un nouveau motif anv soiirii’cs 
de ses camarades. 

Seul chez lui. — on sait ([u’il était aux arrêts 
— il rénécliissait à ce qui s’était pas.sé. i‘l si‘ 
SiUitait de [il us en plus humilié. Si son service 
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l’appelait au dehors, il évitait toutes les rencon* 
très; partout il voyait des sourires, il entendait 
des chuchotements, il devinait des moqueries, 
— partout, là même où il' n’y avait rien. Son 
imagination lui faisait aggraver les ciiosos.: cela 
revenait de la mohomanic. 

En dehors des exigences de son service, Vil- 
lenoy éprouvait une joie âpre à sentir qu’il lui 
était défendu de sortir, et il passait de longues 
lieu res à rélléchir sur les impossibilités de la 
vie qui allait lui être faite,* lorsque le temps de 
sa 

— Evidemment, se disait-il, tout le 
en ville, se moquera de moi; auj 
je suis la fable d'Amiens : je ne peux plus 
ici. 

Dans cette situation d’cs|u it, le jeune homme 
prit une grave résolution. Des que ses arrêls 
furent levés, il se rendit'chejï le colonel. Ce n’éjait 
là, du reste, qu’une démarche ordonnée et ré¬ 
mais Villenoy prolita de cette 
visite pour amioncer à son clief la demande 
qu’il se proposait de faire oflieiellement le jour 
même. 
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— Mon colonel, lui dit-il, il n’est convenable, 
ni pour le régiment, ni poui' moi. que les choses 
restent telles qu'elles sont. 

— C’est mon avis. 













Il N MAltî 
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C est noai quoij mon coloTiel , je me pro¬ 
pose de vous fajre demander un congé, par la 
voie hiérarcliiaue. mi aüendaul au on ait 






voulu accepter ma démission, qui vous sera re¬ 
mise. 

Le colonel considéraitque (Contran deVilienoy 
était un médiocre ol’Hcier; le premier moment 
de surprise passé, il fut donc cliarmé 
sion du jeune honinte, et l’en l’élicita. 

— Vous avez raison, lui dit-il ; j'accorderai 

$ 

le congé ([ui me sera demandé pour vouSj et, 
quant à votre démission, je feiai tout mon pos¬ 
sible pour qu’elle soit rapideîiient acceptée au 
ministère. 

Le jour même, Villenoy quittait Amiens,... 
sans .s’occuj>er de madame Uabntcl ni de ma¬ 
dame (irandrieux. 

Cette d'u nière se consola vite, du reste, et — 
s il fanl en croire la ydironique scandaleuse de 
la ville. —donna bienlôt an lientenant un capi¬ 
taine pour srn'eessenr. 

Quanl à madame lialuUel. elle avait tout 
avoué au doclcur ; mai.s cidui-ci l'avait inler- 
É’ompne. en lui ré[)Oiidant simplement que le 
passé était oublié, qu’iî ne devait plus en être 
question. 

Toiicliéede la générosité et de T amour de son 
mari, de eet iinnime qu’elle avait pu un instant 
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méconnaîlrej la jeune femme avait senti une 
transformation s’opérer en elle ; elle s’étail 
pi iseà aimer follement \I* UahnteL 
Cependant cette liistoiie avait fait grand bruit 
dans Amiens. Gomme il arrive toujours en pareil 
cas, deux câm|>s s’étaient formés ; celui des 
défenseurs d'ïlélèiie. nui crovnient à la version 
imaginée par son mari, et celui de ses adver¬ 
saires, qui kt prétendaient cou|)aljle. Bief, dans 
celte viMe où Ton s’occupe aussi volontiers, 
sinon plus volontiers, des a liai res de son voisin 
que des siennes, on ne parlait plus que de cela, 
en résultait i 



*11 


lie, dans plusieurs maisons, avec une froideur 
marquée ; elle s’en apercevait et en sou lira it vi¬ 
vement. 

Un matin, se trouvant dans le cabinet de son 

r 

mari, elle aperçut, au milieu des autres pa¬ 
piers, une grande lettre carrée dont elle 

riens! C’est une invitation, cela !... 

Cl, sans regarder la siiscription, elle dérliira 
l'enveloppe, d’où s’écbappa, en elTel, une carte 
imprimée. 

Madame Haiuite! ne jeta liu'un n'gard sur 
celle carte... Puis, la laissant sur le bureau 
du docteur, elle se leva et .«ortil brusane- 
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En arrivant dans sa chamhre, elle fondit on 


Htdène n’avait jamais rien dit à son mari de 
la froideur qiron lui marquait dans certains sa¬ 
lons. ni de I liuiniliation qu’elle en éprouvait, 
inaisledocteur avait tout deviné, et, à l’instant 
même, la sortie inattendue de sa femme l’avait 
frappé. Il regarda à son tour la carte ; elle était 
ainsi Hbellée : 


t Monsieur et madame bernard prientM. ba- 
» hutel de leur faire I honneur de venir passer 

» la soirétM'Iiez eux le . 

» On dansera au piano, j» 

Il ramassa l’enveloppe : décidément il était 
seul invité. 


Ce niatin-ià, au déjeuner, il évita d'interro¬ 
ger sa femme; mais il vit qu’elle avait pleuré, 
et, lorsqu’il la retrouva, le soir, à l’heure du 
diuer, il fit la même remarque. 

Après le dîner, il passa dans son cabinet, et 
là. le coude appuyé sur son bureau, la tête dans 
les mains, il réfiéchit longtemps. 

Enfin, se levant résolument : 

— .\llons! murmura-t-il, il le faut: le bon¬ 
heur d'Hélène esta ce pi'ix. 

Et il alla rejoindre sa femme daii.< le salon. 

— .re.sfuTC. lui dit-iL lorsqu'il fut depuis 
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(|uelques miliuLes assis auprès d’elle, qu’on me 
laissera tranquille ce soir, et que je pourrai res¬ 
ter avec vous. 

...Du reste, il faut Itien que mes malades 
habituent à se passer de moi !... 

— Comment cela?... 

— Oui... je suis las de rexistence que je 
mène!... Si grande que soit ma clientèle à 
Amiens, je ne serai jamais, ici, qu’un médecin de 
province, et je n’arriverai jamais à la notoriété 
qui a été le but de ma vie. 

C’était la première fois que le docteur parlait 
à Hélène d’ambitions qu’il n'avait jamais paru 
avoir jusqu’alors. 

— Il me prend ]>arfois de vifs regrets de ne 
lu’clre pas établi à Paris: — je ne sais si je me 
trompe — mais je crois qu’il en serait encore 



Comment! Vous voudriez quitter Amiens ? 
lit Hélène, qui avait compris l’intention de sou 
mari, elqui était particulièrement touchée de la 
la^’Oii délicate dont celte intention était exprimée. 

— Oui... si vous V conseil lez toutefois!... 

Madame Kahutol, devinant îe sacrilice que fai- 
sait le docteur, hésitait à l'accepter. 

Alais... ici, répliqua-t-elle, voire clieu- 
tèle est acquise : en partant, vous perdez le hé- 
nélice de ciii(( ans de travail. 
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encore assez jeune 
pour me reformel- une autre clientèle ailleurs : 
du reste, ce n’est iju’à Paris ([u’on peut se distin¬ 
guer et devenir célètu-e... h^t puis Paris vous 
o'Tfira plus de distractions... Depuis fpielque 

temps, vous êtes triste!... 

Va le docteur déposa un tendre baiser sur 

le front de sa femme. 






_*lene eiaii ue juiis i-ii plus einue. 

— Dieu, ({ue tu es bon!... s’écria-t-elle. 

Et elle se jeta dans les bras de son mari. 

Un mois plus tard, tous 
Amiens pour s’installer à Paris, où M. Ha bu tel 
réussit à merveille, et où il trouve la récom¬ 
pense de son lraA^■^il et de ses fatigues dan.sl fi¬ 
ni en r passionné de sa femme. 
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